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AVANT-PROPOS. 



Évoquer l'art en Belgique, c'est faire surgir du 
passé non pas seulement un genre ou une école, 
non pas quelques figures, quelques groupes iso- 
lés, mais tout un cortège, magnifique et sans fin, 
se déroulant sur la route des siècles et se perdant 
au loin dans la brume des temps primitifs. 

Franchissant les derniers rangs, les nôtres, nous 
voyons, derrière les influences françaises du 
XVIII^ siècle, apparaître les survivants de l'école 
de Rubens. Devant eux marchent les toiles du 
maître, bataillon nombreux, qu'entremêle, plus 
nombreuse encore, l'œuvre de mille disciples. 
Tout autour, la Renaissance conduit ses trésors. 
C'est le moment des meubles somptueux, des 
riches façades , des beaux bijoux et des beaux 
livres. L'art s'est fait gentilhomme. Il a grand air 
sous le large feutre à plumes, la chaîne d'or et le 
pourpoint de velours; et, quand il peint la 
noblesse du temps, fière, ardente et mondaine, 
c'est son propre portrait, sa propre allure qu'il 
retrace. 
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VI AVANT-PROPOS. 

Depuis longtemps, du reste, il se prépare à ce 
i-ôle. Le XVI' siècle tout entier l'a connu, voya- 
geant par le monde, tour à tour bohème et cour- 
tisan, vivant en familier de la cour des empe- 
reurs et rapportant d'Italie , avec le souffle de 
l'antique, le secret des belles manières. Van 
Orley, Jean de Maubeuge, Schoreel, Goxie, Lam- 
bert Lombart , Tloris , les Breughel et quelques 
autres encore, marquent les points les plus bril- 
lants dans ce groupe bizarre. 

Leurs pas pressent ceux des gothiques. Ceux- 
ci s'avancent sans bruit dans l'ombre colossale 
des beffrois et des hôtels de ville. Pieux et graves, 
ils se recueillent doucement dans leur art, tandis 
qu'autour d'eux les passions communales gron- 
dent sans trêve et n'engendrent que tumulte dans 
l'aveuglante poussière qu'elles soulèvent de toutes 
parts. 

Pendant quelque temps ensuite l'art, qui ne se 
traduit plus que par la pierre ou le bois , se con- 
centre de plus en plus dans l'ide'e religieuse. Les 
cathédrales gothiques s'élancent sons le ciel. Des 
sculpteurs mystérieux peuplent lés porches et les 
pignons des fantaisies d'une imagination naïve et 
fi-ondeuse. A l'intérieur des temples, le long des 
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AVANT-PROPOS. VII 

murailles jaolychromes, les boiseries se dressent 
avec leurs élégantes dentelles, tandis que des 
retables gigantesques condensent dans leurs pan- 
neaux complique's toute l'épopée des mystères. 

C'est encore le dogme chrétien, mais lui seul 
maintenant, qui absorbe les forces de l'art à 
l'époque romane : chapiteaux fantastiques, dinan- 
deries bizarres, émaux des reliquaires^ missels 
enluminés, tout s'inspire du symbole : la religion 
n'arrive plus au cœur que parles yeux. 

La barbarie est proche : barbarie relative, bien 
entendu; car ils étaient artistes à leur manière, 
ces Francs, aux longues chevelures, aux armes 
éclatantes, parés comme des femmes et combat- 
tant comme des lions; ils étaient artistes enfin, 
ces Belges de César, que l'on menait à la bataille 
au son des chants sacrés et dont le culte poétique 
désignait la voûte des bois comme le seul temple 
digne des dieux. 

Il fait nuit maintenant dans l'histoire; mais 
nous sentons que d'autres hommes encore mar- 
chent devant nous. On les devine plutôt qu'on ne 
les voit. Pendant des siècles, nous fendons cette , 
foule, silencieuse et sombre, mais puissante par 
le nombre et d'une souche trop noble pour que 
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VIII AVANT-PROPOS . 

Tamour du Beau n'y ait également marqué ses 
hommes au iront. 

Tout n'est pas dit encore. Dans l'ombre, aux 
premiers rangs de l'immense procession, alors 
que l'homme, ignorant du métal, demandait 
encore à la pierre ses outils et ses armes, un éclair 
a brillé. La pioche du géologue, animée, sem- 
ble-t-il, par une sorte de divination, nous révèle 
des objets d'un art étrange, que le sol nous 
dérobait depuis les milliers d'années qu'ils exis- 
tent. Parure, dessin, sculpture revivent devant 
nos yeux et nous laissent confondus de les trou- 
ver, malgré leur âge, si près de nous. 

Tout ceci n'est qu'un bien vague coup d'œil sur 
ce que furent en Belgique les destinées de l'Art. 
Mais déjà l'on enti-evoit l'immense séduction 
qu'a toujours comportée l'examen, plus attentif 
d'un pareil spectacle. De nombreux écrivains s'y 
sont constamment dévoués. Ils ont interrogé 
successivement tous ces groupes, comme pour en 
faire l'inventaire, les classant par écoles, catalo- 
guant leurs œuvres, surprenant leurs secrets, 
analysant leurs caractères et décrivant par le 
menu la vie de leurs principaux membres. 
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AVANT-PROPOS. IX 

C'est, en eHèt, une façon d'entendre l'histoire 
de l'art, mais ce n'est point la seule. 

L'art peut, à l'égal de loute autre manifesla- 
tion constante de l'activilé humaine, être consi- 
déré comme une résultante des forces sociales. Le 
culte du Beau n'est pas seulement un talent 
d'agrément de notre espèce, une sorte de noble 
récréation qui permette à l'homme de se reposer 
des travaux plussérieuxde la vie; c'est un besoin, 
répondant aux aspirations légales, si je puis dire, 
de notre nature intime et recevant son mode 
d'expression d'une manière fatale, suivant le 
milieu dans lequel il se manifeste. 

Le Beau trouve des interprètes spéciaux dans 
les artistes ; maïs il ne faut point pour cela 
l'incarner complètement en eux. Les artistes ne 
résument pas plus le besoin du Beau que les 
architectes ne résument le besoin de s'abriter, ni 
les tailleurs le besoin de se vêtir. Tous travail- 
lent d'après des indications et des ordres, souvent 
tacites, mais formels, venus du monde qui les 
environne. De même que l'architecte, dans ses 
soi-disani créations, s'inspire avant toutes choses, 
du climat qu'il doit combattre et des habitudes 
du futur occupant, de même l'artiste, dans ses 
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X AVANT-PROPOS. 

œuvres, en apparence toutes spontanées, toutes 
géniales, ne fera que donner une forme palpable 
aux idées de son siècle et reproduire devant les 
jeux ce que la masse porte dans l'âme. 

Il y a toujours une harmonie profonde entre 
l'art d'une époque et cette époque elle-même. 
Prenez en Belgique la période communale, La 
foi demeure encore , vive et candide; mais 
l'homme reprend sa place; il se remet à parta- 
ger avec Dieu. A côté des vieilles cathédrales 
montent les hôtels de villes; la voix des beflrois 
rouvre celle des clochers; l'orfëvre profane son 
art et les tables des riches étincellent comme des 
autels; les brocarts, jusqu'alors pieux et sacrés, 
frissonnent maintenant sur l'épaule des femmes; 
les joyaux ne vont plus seulement aux madones; 
la magnificence, en un mot, délaisse un peu les 
temples pour la place publique. Et par-dessus 
tout cela, le grand art des Van Eyck, à son tour 
positif et ferme, se déroule comme la charte de 
joyeuse entrée du nouveau règne qu'ils inaugu- 
rent. Mieux que le reste encore, il reflète et per- 
sonnifie dans ses panneaux éclatants l'esprit de 
son époque, avec son réalisme bourgeois, mais 
de la bourgeoisie d'alors, opulente et superbe. 
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Cela n'est donc pas douteux, les artistes sont 
de leur lemps et leurs œuvres ne représentent en 
définitive qu'une formule de ce dernier. 

Il s'ensuit que pour apprécier les œuvres d'art 
et en saisir l'esprit intime, il faut avant tout se 
bien pénétrer de l'esprit de l'époque elle-même et 
démêler les influences qui peuvent avoir fait de 
l'art, à ce moment, ce que nous le trouvons être. 

J'ajouterai que, par une action réciproque, 
l'histoire de l'art , comprise de la sorte, peut être 
d'un grand secours pour une étude plus étendue 
de l'Histoire en général. L'œuvre d'art, avons- 
nous dit, est une formule du siècle, à l'instar 
des institutions politiques, des mœurs, des reli- 
gions, etc. Mais, plus encore que ces dernières, 
cette formule se recommande à l'analyse de qui 
voudrait surprendre la véritable vie d'une é]ïoque 
quelconque. Positive, indéniable comme fait, elle 
nous pi-ésenle un côté tangible qui la soumet 
davantage à l'expérience , à l'observation. En 
outre, au lieu de nous représenter l'image d'une 
fraction quelconque de la société, vraie pour 
l'un , fausse pour le voisin , elle nous livre cette 
société tout entière dans un coup d'œil. C'est un 
terrain neutre sur lequel les partis se réunissent, 
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XII AVANT-PROPOS. 

une sorte de banquet des ^eux où tout le monde 
se réconcilie, et se montre tel qu'il est dans l'ex- 
pansion commune. Cette expansion, cet oubli de 
l'individu, cette abnégation, dirai-je, devant 
l'œuvre de tous, doit être pour l'historien le 
meilleur gage de sincérité dans les témoignages 
qu'il recherche. Par un rapprochement, dont on 
voudra bien excuser la trivialité, l'on pourrait 
donc adapter à l'art le dicton bien connu, que 
l'on applique d'ordinaire à certaine source d'ex- 
pansion d'un autre genre, et dire avec la même 
sûreté : in arte veritas. 

D'après ce qui précède, l'histoire de l'art 
devrait comprendre trois degrés. 

Dans le premier, l'on se consacrerait à l'étude 
des œuvres d'art proprement dites et de leurs au- 
teurs, ainsi que nous le disions en commençant. 

Le second degré nous ferait découvrir le reflet 
de la formule esthétique de l'époque dans le 
monde, en dehors des véritables artistes, dans la 
foule. Nous sommes tous plus ou moins artistes, 
en ce sens que nous nous préoccupons de l'aspect 
extérieur des choses et que nous cherchons a mettre 
cet aspect en harmonie avec l'idée que nous nous 
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faisons du Beau : travail inconscient d'ordinaire, 
mais réel et de tous les instanis. Nous faisons de 
l'art un peu comme M. Jourdain faisait de la 
prose. Nos vêtements, notre mobilier, nos usten- 
siles, la disposition de nos demeures et de nos 
jardins, notre mode d'existence tout entier, sont 
là pour en témoigner. 

Cette sorte d'esthélique populaire, banale, si je 
puis dire, nous dépeindra parfois mieux le carac- 
tère d'une époque que ne pourraient le faire les 
chefs-d'œuvre des maîtres; mais pour se l'appro- 
prier, il est indispensable de quitter la grande 
route. Il faut se promener, flâner dans le passé, 
comme un étranger flânerait dans la cité qu'il 
visite, pour y surprendre sur le vif les mœurs de 
ses habitants, ne comptant point les détours, 
fouillant les endroits écartés, ne dédaignant pas 
les ruelles et en rapportant des notes caractéris- 
tiques, que n'aurait jamais fournies le parcours 
classique des grandes artères. 

Finalement, comme troisième degré, l'on s'im- 
poserait l'examen des conditions de tout genre 
qui ont donné naissance à cette atmosphère esthé- 
tique. Ici notre programme semble tourner à 
l'encyclopédie; mais il faut, en pratique, ne pas 
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Tentendre aussi fort à la lettre et s'attacher seule- 
ment aux circonstances dont l'influence sur l'art 
est plus directe et plus appréciable : tels sont le 
climat, la situation géographique, la nature du 
sol et des matériaux que l'homme peut y puiser, 
la flore du pays, de même que sa faune, les races 
humaines qui l'habitent, la langue que l'on y 
parle, les institutions, la religion, les mœurs, les 
habitudes, les relations. 

C'est là une tâche immense, non seulement si 
l'on envisage l'histoire de l'art en général, mais 
quand on circonscrit même son étude dans les 
frontières d'un petit pays comme le nôtre, et dans 
les limites d'une seule de ses époques. 

Je n'ai point la prétention de la remplir. Le tra- 
vail que je produis aujourd'hui peut n'être consi- 
déré que comme exemple à l'appui du programme 
qui vient d'être tracé et comme indication de ce 
que pourrait produire un terrain aussi fertile. 

L'exemple que j'ai choisi porte sur les âges de 
la pierre en Belgique. J'ai réuni dans ce volume 
la description des principaux objets relatifs à celte 
époque, trouvésdansnotrepayset pouvant justifier 
la qualification d'œuvres d'art dans le sens usuel 
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et spécial. Kn même temps, je jette un coup d'oeil 
sur les manifestations esthétiques, plus incon- 
scientes, de la vie ordinaire. Enfin, j'ai cru devoir 
mentionner, à mesure qu'elles se présentaient, un 
certain nombre de particularités, tenant à notre 
troisième degré d'examen et se rapportant spécia- 
lement au sol, au climat, à la faune, à la flore, à 
l'organisation sociale, aux relations commer- 
ciales, etc. 

J'ai réservé pour un autre volume les questions 
dé races ainsi que le parallèle de nos hommes de 
la pierre avec les représentants du même âge dans 
les autres pays. 

On se dira peut-être que ce livre n'est qu'un 
assemblage de digressions, sans corps bien déter- 
miné, un repas de hors-d'œuvre, où les ques- 
tions scientifiques et autres tiennent beaucoup 
plus de place que l'art proprement dit; on le 
trouvera fatigant et mal équilibré. 

Tout cela peut n'être que trop vrai et j'en 
demande d'avance pardon au lecteur; mais 
j'espère avoir pour excuse, indépendamment des 
raisons que j'ai dites, l'encouragement que mérite 
tout essai, tenté, comme celui-ci, dans l'unique 
pensée de bien faire. 
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Qu'il me soit pennis, avant d'entrer en matière, 
d'exprimer ici toute ma reconnaissance envers les 
personnes, dont l'obligeance a doté cet ouvrage 
des quelques planches qui l'accompagnent. Je 
remercie spécialement M. Dupont, directeur du 
Musée rojal d'histoire naturelle, qui non seu- 
lement a mis à ma disposition, pour les photo- 
graphier, les objets de ses collections, mais qui, 
de plus, a bien voulu me permettre d'user, dans 
cette circonstance, des précieuses indications de 
M. De Pauw, ccmtrôleur en chef des ateliers du 
Musée. 

Tous les objets figurant sur les cinq premières 
planches, un grand nombre de pointes de flèches 
des planches 6 et 7, la petite hache en silex de la 
planche 7, et la hache emmanchée de la planche fi 
appartiennent au Musée de Bruxelles. La lance 
en silex, reproduite à la planche 9, fait partie de 
la collection de M. Houzeau de le Haje. Enfin, 
les deux belles haches en jade des planches 10 et 11 
ont été prêtées par le Musée royal d'antiquités et 
d'armures de la Porte de Hal. 
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LES 

ORIGINES DE L'ART 

EN BELGIQUE 

LES AGES DE LA PIERRE. 
CHAPITRE I. 

INTRODUCTION GÉOLOGIQUE ET PALÉONTOLOGIQUE. 



Dans l'esprit de bien des gens l'histoire de 
notre pays commence encore à la conquête de 
César. Par delà ne régnent que te'nèbres. Quel- 
ques historiens ont, il est vrai, traité de l'ox-i- 
gine des races qui disputèrent le sol belge aux 
Romains. Mais dans leur habitude de ne greffer 
l'histoire que sur l'histoire elle-même, ils n'ont 
trouvé pour se guider que d'anciens textes, aussi 
vagues que rares, et cette absence de tout docu- 
ment direct les empêcha toujours d'élever autre 
chose que des conjectures. De là des systèmes 
forgés de toutes pièces, se détruisant les uns les 
autres et ne menant, en définitive, à aucun 
résultat satisfaisant. 
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Ces anciens Belges, ainsi perclus dans la pro- 
fondeur des temps, étaient loin cependant d'être 
les habitants tout à fait primitifs du territoire. 
Leur e'tablîssement dans le pays ne remontait 
guère à plus de trois ou quatre cents ans, tandis 
que cent siècles représentent peut-être à peine 
l'antiquité des traces laissées précédemment par 
les hommes dont nous allons nous occuper. 

Quels étaient ces hommes? 

Peut-on espérer le dire quand d'épaisses ténè- ' 
bres recouvrent déjà l'existence de générations 
infiniment plus jeunes? 

Oui, répond non plus l'histoire, mais la science. 
Les vestiges de ces races primitives nous ont été 
conservés plus fidèlement que le souvenir des 
populations plus récentes. La terre a fait mieux 
que la tradition. C'est dans ses entrailles mêmes 
que nous puiserons comme dans de vieilles 
archives. Nous y rencontrerons le squelette de 
l'homme, associé à des restes d'animaux du 
même âge, dans des terrains dont la nature et 
la disposition valent presque une date. Rapportés 
au jour, les instruments dont se servait cet 
homme, et qui furent ensevelis avec lui, nous 
transmettront comme un reflet de son existence 
matérielle. Sa vie intellectuelle même sera resti- 
tuée en partie et l'exhumation de véritables œu- 
vres d'art viendra jeter un rayon brillant dans 
cette nuit que l'on devait croire à jamais close. 
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Les découvertes auxquelles nous faisons allu- 
sion sont encore relativement isolées et ne possè- 
dent jusqu'ici qu'une valeur assez locale. Néan- 
moins leur ensemble peut déjà permettre de se 
faire une idée générale de ce qu'étaient nos 
antiques prédécesseurs; c'est la tâche que nous 
allons entreprendre. Mais avant de présenter 
cette esquisse de l'homme aux âges de la pierre, 
il nous faudra consacrer quelques pages à la 
placer dans son véritable jour et à faire tomber 
sur elle une lumière bien franche qui nous la fasse 
apparaître dans toute sa vigueur et sa netteté. 

La valeur des témoignages dans la matière qui 
nous occupe , leur importance chronologique, 
leur authenticité, reposent absolument sur des 
données géologiques encore peu familières au 
public en général. 

Aussi, crois-je bien faire, en rappelant briève- 
ment les grandes lignes de cette science. De cette 
façon chacun se rendra compte de la manière 
toute mécanique et par conséquent presque infail- 
lible dont se sont classées les annales que nous 
allons feuilleter. 

Cette échappée scientifique nous entraînera 
pour un instant bien au delà même de l'époque 
où l'homme fit sur la terre sa première apparition. 
Mais les données géologiques se commandent les 
unes les autres et pour comprendre celles dont 
nous aurons à profiter plus immédiatement , force 
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nous sera de remonter aux phénomènes qui les ont 
précédëes dans le temps et dont elles dérivent. 

Que l'on veuille donc bien accepter cette digres- 
sion, un peu longue, peut-être, mais sans laquelle 
toutes nos déductions ultérieures manqueraient 
de base sérieuse. 



II fut un temps où la matière terrestre, aban- 
donnant son état gazeux primordial, se condensa 
dans l'espace en une sphère liquide et incandes- 
cente. Par l'effet du rayonnement, cette sphère se 
refroidit lentement vers sa surface et se recouvrit 
peu à peu d'une écorce solide. 

La terre d'alors était sans eau : la chaleur même 
du globe s'opposait à la précipitation des vapeurs 
atmosphériques. Mais le refroidissement se pour- 
suivant sans cesse, les eaux purent enfin se con- 
denser et, toujours brûlantes, vinrent recouvrir 
d'une nappe continue la croûte terrestre encore 
sensiblement unie. 

Une effrayante uniformité enveloppait de toutes 
parts ce monde primitif. L'Océan le recouvrait en 
entier de son inflexible niveau. Aucun continent, 
aucune île, aucun récif n'apparaissaient encore: 
partout la mer qui, sous une atmosphère lourde 
et calme, n'avait pas même cette animation des 
vagues qui lui communiqua par après le charme 
et la variété de la vie. Partout aussi une chaleur 
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telle s'ébvant de l'intérieur de la terre que 
les différences dues à l'inégale répartition des 
rayons solaires en devenaient insensibles et qu'un 
même climat s'étendait de l'équateur aux pôles. 
Enfin , dans ces mers surchauffées, aucun animai, 
aucune plante; dans les eaux et dans les airs la 
solitude et le silence. 

Cependant, le rayonnement, qui avait amené la 
formation de la croûte primitive, poursuivait son 
œuvre. Par l'effet du refroidissement, la matière 
terrestre se contracta de plus en plus au-dessous 
de l'écorce déjà formée et celle-ci, désormais 
privée de soutien, s'affaissa par places sous la 
pression des eaux et de l'atmosphère. Ces affaisse- 
ments, tantôt brusques, tantôt lents, eurent leur 
contre-coup dans d'autres endroits du globe, où, 
subissant la poussée des parties effrondrées, la 
matière sous-jacente, par une puissante réaction, 
souleva l'écorce terrestre et fit surgir des flots les 
îles et les continents. 

L'action interne, ou le vulcanisme, comme on 
l'appelle, tend donc à bouleverser sans cesse l'ex- 
térieur de notre globe. Elle lui communique le 
reflet de sa propre agitation et donnerait à sa sur- 
face un aspect de plus en plus tourmenté, n'était 
un autre facteur, qui, par une tendance absolu- 
ment opposée , défait l'œuvre du premier et 
ramène autant qu'il peut les inégalités du relief à 
la forme unie des premiers temps. 
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La haute température des premières eaux ter- 
restres et l'acide carbonique, dont elles s'étaient 
chargées dans une atmosphère encore très impré- 
gnée de ce gaz, leur donnaient un grand pouvoir 
de dissolutîon.EUesattaquèrent donc avec énergie 
les roches-, primitivement homogènes, qu'elles 
recouvraient, emportèrent avec elles leurs élé- 
ments désagrégés, puis, à la faveur de longs 
calmes^ laissèrent ces derniers se déposer de nou- 
veau, mais cette fois en strates horizontales, dans 
les dépressions déjà formées par le vulcanisme. 

Comme on le voit, l'eau ne « défaisait e en un 
endroit que pour « refaire » ailleurs, avec des 
éléments, toujours les mêmes, mais dont les com- 
binaisons pouvaient varier à l'infini. 

C'est à ce travail desédimentation, si tranquille 
et si lent, que nous devons toute la partie reconnue 
de l'écorce terrestre. Quelle que soit, en effet, la 
profondeur où l'on ait pénétré dans les entrailles 
de la terre, on n'a cessé de rencontrer des terrains 
de sédiment, sans atteindre jamais avec une véri- 
table certitude la première croûte de solidification. 

Cependant le calme de cette action réparatrice 
était souvent troublé. Les couches sédimen- 
taires , en étroite communication avec le sol 
primitif, durent épouser les mouvements que 
continuaient à lui imprimer les forces internes. 
Elles se plièrent donc aux mêmes ondulations, 
ou, à défaut de plasticité suffisante, se brisèrent, 
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glissèrent à la surface des couches inférieures 
et, par leur pression sur les roches voisines, y 
déterminèrent, à leur tour, de nouvelles pertur- 
bations. 

C'est ainsi que les i-oches de sédiment ont 
rarement conservé la situation horizontale sui- 
vant laquelle elles s'étaient déposées; les diverses 
portions d'une même tranche se sont trouvées 
souvent portées à des hauteurs fort différentes et 
le degré d'inclinaison des couches est devenu 
très variable. 

L'agitation passée, la stratification reprenait 
son cours el, se superposant au travail antérieur, 
revenait promener son niveau sur les couches 
bouleversées. 

Quant aux portions du sol que le volcanisme 
avait fait surgir au-dessus des mers, elles ne pou- 
vaient évidemment plus recevoir les dépôts qui 
continuaient à se former dans les eaux environ- 
nantes. La série des sédiments s'y trouvait donc 
interrompue et, pour la reprendre, il fallait que 
les terres émergées rentrassent sous les flots à la 
suite de quelque affaissement nouveau. L'examen 
des stratifications nous révèle de ces intermit- 
tences, plus ou moins fréquentes ou prolongées 
dans la succession des couches, et nous avons 
ainsi, à côté de l'histoire du fond des mers, l'en- 
registrement automatique des apparitions de la 
terre ferme. 
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Un élément nouveau vint, au cours des âges, 
jouer un rôle important dans la formation des 
couches terrestres et nous fixer en même temps 
d'une manière plus précise leur ordre de succes- 
sion : j'ai nommé la nature organique, les plantes 
et les animaux. 

La vie n'apparut pas sur la terre, montée de 
toutes pièces, avec les formes innombrables qu'elle 
revêtit par la suite. Le principe d'un développe- 
ment progressif (dans lequel la Genèse puisait déjà 
son début si grandiosement imagé), se confirme 
et se complète chaque jour. 

Comme nous l'avons dit déjà, les premières 
meirs étaient désertes : leurs sédiments n'ont révélé 
jusqu'à présent aucune trace d'organismes. C'est 
tout au plus si, dans les étages supérieurs, on 
découvre quelques algues et des vestiges d'ani- 
maux absolument rudimentaires. Mais, à peine 
éclos, le principe de la vie ne tarda pas à donner 
des marques de sa prodigieuse fécondité. Ce n'est 
pas qu'il apportât dans le monde un seul atome 
nouveau ; mais, s'emparant de la matière exis- 
tante, il sut la travailler à sa manière, la grou- 
pant suivant certaines lois, la transformant en 
organismes, la faisant tressaillir un instant de son 
propre tressaillement, puis l'abandonnant, inerte, 
mais transformée, pour reporter ailleurs son enva- 
hissante activité. 

La mer, d'abord à peu près seule maîtresse du 
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monde, fut la première à se peupler d'animaux 
innombrables. 

Quant aux terres les plus anciennes, elles 
demeurèrent nues et désertes longtemps après 
leur apparition; puis vint leur tour également et 
les continents le disputèrent un jour à l'Océan 
pour la richesse de leurs formes organiques. 

De part et d'autre aussi, la mort, accumulant 
les restes de la vie en masses de phis en plus puis- 
santes, leur fit reprendre, dans la composition de 
l'écorce terrestre, le rôle inorganique qu'avaient 
pour un instant quitté les substances dont ils 
s'étaient formés. 

Il va sans dire que les phénomènes dont nous 
venons de parler durent absorber un temps 
énorme. Le travail de la sédimentation se poursuit 
encore et depuis les temps historiques les obser- 
vations de la science en ont enregistré les étapes 
récentes. Mais que sont ces dernières auprès des 
formations anciennes dont la puissance atteint 
plusieurs milliers de mètres (')? Quel temps 
n'a-t-il pas fallu non-seulement pour accumuler 
grain par grain ces couches gigantesques, mais 
pour les durcir, pour les pénétrer goutte à goutte 
des solutions minérales qui les cimentent et leur 



Cl Die Mâchtigkeit der Ur-Gneiâsformation betrSgt in Canada 
ûber 10,000 m., in Bayern etwa 3o,ooo m. {Credner, Géologie. 
p. 376.) 
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faire subir en un mot les transformations multiples 
que la science enregistre encore chaque jour ! 

Que de milliers de siècles de travail nous repré- 
sente à son tour la formation des roches orga- 
niques! Des foraminifères microscopiques com- 
posent à eux seuls des bancs de craie de plusieurs 
centaines de mètres d'épaisseur. La puissance 
totale des lits de houille dans la Haute-Siiésie est 
évaluée à i54 mètres; de leur nombre est la veine 
Xavier qui atteint à elle seule i6 mètres d'épais- 
seur. Or la végétation de nos forêts, dit Gredner, 
ne fournit en cent ans qu'une quantité de carbone 
suffisante pour former une couche de i6 milli- 
mètres à la surface du sol qu'elle recouvre. Les 
conditions de la flore et de l'atmosphère étaient 
certainement, à l'époque de la période carbonifère, 
plus favorables que de nos jours à la formation 
de la houille; mais, tout en tenant compte de cette 
circonstance, on peut juger par ce qui vient d'être • 
dit de la durée qu'occupe cette période dans la 
série des âges. 

Ces calculs, et bien d'autres encore, semblent 
devoir reporter les origines de notre globe à des 
raillions d'années. Nous manquons de base posi- 
tive pour apprécier cette ancienneté d'une manière 
un peu sûre et les écarts considérables, que 
signalent les appréciations de géologues égale- 
ment distingués, sont bien faits pour recom- 
mander à cet égard la plus grande circonspection. 
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Mais il n'en est plus de même si, laissant de 
côté les dates absolues, l'on se met à rechercher 
l'âge relatif des formations, ou, en d'autres termes, 
leur ordre de succession. 

Les circonstances, dans lesquelles s'opéra la 
sédimentation, furent sensiblement les mêmes par 
toute la surface de la terre : pour point de départ 
unique la roche primitive homogène, pour agents 
principaux, l'acide carbonique et l'eau. 

De cette uniformité de conditions résulta , 
comme de juste, l'uniformité des produits sur les 
différents points du globe. Aussi trouve-t-on que 
l'évolution sédimentaire a traversé partout des 
stades semblables et que ceux-ci ont pris nais- 
sance, sinon dans le même temps, du moins dans 
le même ordre. 

Se basant sur ce fait, on a pu diviser les for- 
mations géologiques suivant un certain nombre 
de périodes, définies à la fois par les caractères 
propres de leurs terrains et par les restes orga- 
niques ensevelis dans leurs couches. 

Ces périodes portent le nom de primaire, secon- 
daire, tertiaire et quaternaire. 



La géologie n'est pas notre but. Nous devons 
y puiser certains principes d'où l'étude des âges 
de la pierre tirera sa plus grande valeur ; nous y 
recourrons encore pour nous retracer le cadre de 
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l'existence humaine primitive; mais là se bornera 
notre excursion scientifique. 

Nous ne suivrons donc pas le travail géologique 
depuis son origine et nous nous contenterons de 
jeter un coup d'œil sur les seules périodes qui, 
vraisemblablement, eurent des hommes pour 
témoins : le tertiaire et le quaternaire. 

La période tertiaire comprend trois sous-divi- 
sions principales, appelées éocène, miocène et 
pliocène. 

Au début de l'éocène, la mer recouvrait encore 
toute la plaine du Nord de l'Allemagne et venait 
battre le pied de la chaîne hercynienne, dont 
l'Ardenne formait le prolongement occidental. 
Les eaux s'étendaient également sur le Nord de 
la France, puis, contournant le massif de l'Au- 
vergne, allaient remplir le bassin de la Garonne 
et communiquaient directement avec la Méditer- 
ranée. Pénétrant ensuite au Nord des Alpes, la 
mer tertiaire occupait une grande partie de 
l'Europe centrale, venait se rattacher à l'immense 
nappe qui correspondait au Sud de la Russie et 
se prolongeait sans doute à travers l'Asie jusqu'en 
Chine et au Japon ('). 

Cette configuration se trouva profondément 
modifiée avant même que la période éocène eût 



(') La géographie de ces époques est d'une grande importance pour 
éclairer l'hiEtoire des mlgrationB humaines. 
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pris fin. A ce moment des soulèvements locaux, 
intenses et fréquents, se produisirent sur divers 
points. Le fond des mers, en certains endroits, se 
trouva transporté à de grandes hauteurs ; les 
vastes étendues, qui formaient les ados des nou- 
velles montagnes, laissèrent écouler leurs eaux 
vers l'Océan et, par leur assèchement graduel, 
contribuèrent beaucoup à l'extension des con- 
tinents. 

On conçoit qu'un pareil état de choses, de 
pareils bouleversements, étaient peu propres à 
favoriser l'expansion de la vie. Aussi l'homme 
n'apparait-il nulle part encore. Les autres mam- 
mifères mêmes n'atteignent leur entier dévelop- 
pement qu'aux deux âges suivants. 

Ici les phénomènes deviennent plus calmes. 
Les continents s'accroissent toujours et s'ache- 
minent vers leurs contours actuels, mais lente- 
ment, sans brusquerie. Nous trouvons encore 
actuellement dans le soulèvement séculaire de la 
Suède l'exemple d'un travail analogue. Les eaux 
intérieures s'écoulèrent de plus en plus vers 
l'Océan; les marais et les dépôts d'eau stagnante 
s'asséchèrent peu à peu et livrèrent aux richesses 
d'une féconde nature les espaces qu'ils cessaient 
de recouvrir. 

L'Europe centrale devait présenter à cet âge un 
admirable spectacle. Un climat, à la fois humide 
et chaud, développait jusque dans les régions 
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arctiques une abondante végétation. L'évolution 
de la flore venait d'atteindre à peu près son der- 
nier terme. De nombreux types de plantes et 
d'arbres ('), aujourd'hui localisés sur les diffé- 
rents points du globe, se trouvaient encore 
reunis aux mêmes endroits et communiquaient 
au paysage une étonnante variété'. C'était la 
luxuriance des forêts du Brésil, ou mieux encore 
de Ceylan, mais avec une plus grande richesse 
de formes. 

L'abaissement continu de la température, que 
l'on peut suivre à travers toute la période ter- 
tiaire, vint modifier cet état de choses, en élimi- 
nant successivement de nos régions un certain 
nombre de types organiques. Les forêts perdirent 
insensiblement leur aspect tropical. Néanmoins, 
le pliocène fournissait encore à l'Europe centrale 
la végétation actuelle des bords de la Méditer- 
ranée et, pour être devenu plus tempéré, le climat 
n'en était pas moins demeuré admirable. 

A cette flore brillante, correspondait une faune 
non moins riche en formes et en nombre. Les 
mammifères, dont la véritable apparition, peut-on 
dire, remonte seulement à cette époque, ne tar- 
dèrent pas à prendre un développement énorme. 



(') L'étude du miocène a révélé en Suisse l'existence de 300 espèces 
d'arbres forestiers. {W. Baek &V. Hellwalb, Der vorgeschichtliche 
Mensch.) 
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en même lemps que de nombreux oiseaux remplis- 
saient de leur animation les vastes forêts vierges. 
C'est au pliocène surtout qu'apparurent une 
quantité de grands animaux, dont nous retrou- 
verons les descendants au quaternaire : certains 
rhinocéros, des éléphants et des hippopotames, 
l'ours des cavernes, le loup, l'hjène, beaucoup 
de ruminants, le cerf gigantesque, l'aurochs, le 
cheval, l'antilope, la chèvre, le lièvre, etc. ('). 
Il semblait que la nature s'épanouît et se livrât à 
toutes les exube'rances de la vie avant de se lancer 
dans la période terrible qui allait la recouvrir 
d'un manteau de glace et de mort; car l'abais- 
sement de température, que nous signalions pen- 
dant le tertiaire, avait été toujours croissant. 
Bientôt le climat cessa même d'être tempéré et 
cette époque, si belle et si féconde, se perdit tris- 
tement au milieu des frimas : nous entrons dans 
la période glaciaire. 



Arrivés à ce point de l'évolution terrestre, nous 
trouvons à chaque pas l'histoire de l'homme se 
mêlant à l'histoire du globe. Tout ce qui va se 
passer dans le monde physique eut, spécialement 
à partir de ce moment, son reflet dans la vie de 
nos ancêtres. Les circonstances extérieures tenaient 



(') Le Hon, pp. 1 16 à 1 
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ces derniers à leur merci bien plus qu'elles ne 
nous y tiennent nous-mêmes. La civilisation ne 
leur avait pas encore fourni les armes qui, de nos 
jours, nous affranchissent en quelque sorte du 
milieu naturel où nous vivons et nous permettent 
de le remanier pour ainsi dire à notre guise. Le 
sol, le climat, la faune, la flore, conservaient 
vis-à-vis d'eux toute l'inteusitë de leur action 
directe et fatale. En nous arrêtant un moment 
à l'examen de ces éléments naturels, nous feuille- 
terons donc en fait les annales de l'humanité 
elle-même. 

Tâchons de mesurer d'abord la portée de ces 
mots : époque glaciaire. 

Lorsque la neige s'accumule sur les hautes 
montagnes, les couches inférieures, soumises à la 
pression de celles qui les surmontent, se soudent 
étroitement et donnent naissance aux glaciers. 

Malgré leur apparence compacte, ces masses 
de glace conservent une certaine plasticité, grâce 
à laquelle les pressionsqu'elles endurent finissent 
par leur communiquer une impulsion sur les 
pentes où elles se trouvent suspendues et à les 
faire descendre doucement vers la plaine. A partir 
de ce moment, le glacier se comporte tout à fait 
comme le ferait un fleuve , obéissant aux mêmes 
lois des courants, creusant le lit dans lequel il 
glisse et laissant ses moraines aux flancs de la 
montagne, comme des témoins de son passage. 
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Mais à mesure qu'il descend, le soleil l'attaque 
avec une énergie croissante : le glacier fond. 
Bientôt il se trouve un endroit où l'arrivée de 
glace nouvelle ne parvient pas à compenser 
l'activité de cette fonte. C'est là que le glacier finit 
et que commence, à proprement parler, le fleuve 
auquel il donne naissance. La limite inférieure 
d'un glacier n'est donc pas fixe. Elle ne dépend 
pas directement d'une situation topographique, 
d'une altitude invariable, mais seulement de ce 
fait que la rapidité de la fonte fait équilibre à 
l'alimentation de glace nouvelle. 

Tant que cette solution se trouve retardée, il 
n'y a pas de raison pour que le glacier s'arrête ; 
il continuera donc à descendre vers la mer, à 
l'instar d'un fleuve, et y précipitera ses banquises, 
s'il n'a pas eu le temps de fondre auparavant. 

Or, à l'époque glaciaire, pour des motifs que 
nous verrons plus tard, les glaciers se formèrent 
à des altitudes moindres que de nos jours. Soumis 
d'autre part à une fonte moins active, ils dépas- ■ 
sèrent considérablement leurs lieux de formation 
et allèrent s'épandre au loin dans les vallées et 
dans les plaines ('). Non-seulement la Suisse 



O Rapportant à leur lieu de provenance des pierres retrouvées à 
reïlrémilé d'anciens glaciers, on a calculé que certains d'entre ces 
derniers devaient avoir une longueur de plus de 3oo kilomètres. 
(W. Babr & V. Hellwald, loc. cit.) 
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entière en fut couverte ; mais il en ëtait de même 
de tout le pays compris entre les Alpes et le Jura, 
ainsi que des Vosges et de la Forêt noire. Le bas- 
sin de la Méditerranée, aujourd'hui si riant et si 
chaud, recevait ses glaciers des Pyrénées, des 
Apennins et des hauts plateaux de l'Asie- 
Mineure : les cèdres du Liban croissent sur d'an- 
ciennes moraines. 

Au nord, à plus forte raison, les glaces avaient 
pris un extrême développement et venaient, pour 
ainsi dire, se souder à celles qui occupaient le 
centre de l'Europe. Bref, on peut dire que notre 
continent présentait l'image d'un immense gla- 
cier, interrompu ça et là seulement par quelques 
portions de terre. 

Il ne faut pas s'exagérer toutefois la quantité 
de glace nécessaire pour amener un pareil état de 
choses. Lorsque l'on dit, par exemple, que les 
glaciers remplissaient tout l'espace compris entre 
les Alpes et le Jura et qu'on retrouve leurs traces 
sur les flancs de ces montagnes jusqu'à 2,000 
mètres d'allitude, il ne faut pas en conclure que 
ces glaciers avaient une profondeur de 2,000 
mètres. Plus d'un géologue me parait, sous ce 
rapport, avoir oublié de se dire que le sol de 
l'Europe n'avait pas à ce moment son relief 
actuel. Le grand creusement des vallées était 
encore à faire ; le lit des glaciers était ainsi beau- 
coup plus élevé que le fond de nos vallées 
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actuelles; il leur fallait donc, pour combler les 
dépressions alors existantes, un volume infini- 
ment moindre qu'il n'en faudrait de nos jours 
pour remplir les vallées correspondantes. 

Rien ne résiste à la glace; rien ne saurait 
détourner ce courant, dont la lenteur même 
rend plus saisissant encore le caractère inflexible 
et fatal. Elle renverse tout sur son passage, 
répandant avec elle la solitude et la stérilité dans 
les espaces qu'elle envahit. 

Reléguée sur les quelques lambeaux de terre 
habitable qui demeuraient encore, la vie orga- 
niquedut se trouver singulièrement réduitecomme 
nombre. Mais dans les endroits épargnés, elle 
continua par contre à se développer avec une 
vigueur exceptionnelle, sans paraître autrement 
se préoccuper du redoutable voisinage qui l'en- 
serrait de toutes parts. 

La faune de cette époque présente à son début 
ce trait remarquable qu'elle réunit aux animaux 
des terres arctiques les types propres aux zones 
tempérées ou même tropicales. 

C'est alors que se montra, ou que régna du 
moins dans toute sa puissance, le gigantesque 
mammouth, qui (à l'instar, dirait-on, des grands 
hommes de l'histoire) donne aujourd'hui son 
nom aux siècles où il vécut. Cet animal mesu- 
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raït jusque plus de 5 mètres de la tête à la pointe 
de la queue; sa hauteur atteignait 3 mètres. Le 
poil épais dont il était couvert et la crinière qui 
lui descendait jusqu'aux genoux exagéraient 
encore les dimensions du colosse. Son aspect 
devait être vraiment redoutable et il fallut aux 
sauvages d'alors autant d'audace que d'adresse 
pour oser s'attaquer à un pareil animal au point 
de le faire entrer dans leur alimentation, à l'égal 
d'un gibier ordinaire. 

On voyait encore dans les forêts ou au bord 
des fleuves le rhinocéros à deux cornes, l'hippo- 
potame, le bœuf musqué, le bison et l'aurochs, 
l'ours, l'hjène et le bouquetin, des cerfs énormes, 
des troupeaux d'élans et de rennes, en même 
temps que des antilopes, des chevaux, des tigres, 
des lions et bon nombre d'autres carnassiers, de 
ruminants et de rongeurs. Cette énumération, 
comme on le voit, comprend, sans compter les 
animaux actuels de l'Europe centrale, d'une part 
des types entièrement éteints, -d'autre part des 
espèces reléguées aujourd'hui , soit dans les pays 
chauds, soit dans les régions arctiques, soit enfin 
sur les sommets des Alpes. 

Il convient de remarquer, pour atténuer le 
caractère étrange d'une pareille cohabitation, que 
sans doute plusieurs de ces animaux n'étaient pas 
absolument conformés comme leurs congénères 
actuels. Les espèces tropicales notamment pou- 
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valent être mieux défendues contre la rigueur des 
saisons. La fourrure épaisse du mammouth était 
aussi impénétrable à la pluie et au froid que celle 
du bœuf musqué, dont les régions arctiques font, 
à l'heure actuelle, l'habitat ordinaire. Il devait en 
être de même chez d'autres animaux, confinés 
aujourd'hui dans les pays chauds et dont la four- 
rure, jadis d'une possession précieuse, s'est atro- 
phiée, faute d'utilité, sous un ciel plus clément. 

D'autre part encore, l'invasion du froid avait 
été lente et successive et les animaux s'étaient 
insensiblement adaptés à leurs nouvelles condi- 
tions d'existence. 

Enfin nous allons voir que le climat quaternaire 
lui-même explique mieux que tout le reste la 
réunion dont nous venons de parler. 

Cette question du climat est non-seulement 
intéressante au point de vue des phénomènes 
naturels auxquels nous avons fait allusion : gla- 
ciers, faune, flore, etc., mais elle touche en même 
temps au cœur même du sujet de cet ouvrage. Le 
climat joue en effet un rôle prépondérant sur 
l'éclosion des idées esthétiques d'abord, puis 
encore sur le tour spécial que prennent ces idées 
suivant les caractères qui le distinguent lui-même. 
A ce fitre, il mérite, plus peut-être que toute autre 
circonstance du même genre, d'attirer notre 
attention. 
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Nous allons y puiser d'abord une explication 
très plausible des grandes quantités de glace qui 
recouvraient l'Europe à ce moment. 

La grande chaleur, cela va sans dire, est l'en- 
nemie née des glaciers. Mais il ne s'ensuit pas 
que la formation de ces derniers exige un froid 
bien intense. Nous en voyons au Chili et dans 
la Nouvelle-Zélande qu'entoure une végétation 
presque tropicale. En Suisse, des vallées, comme 
celle de Grindelwald, nous présentent leurs gla- 
ciers dans un cadre tout riant de soleil et de ver- 
dure. Peu importe, en effet, le degré de chaleur, 
si le renouvellement de la glace peut faire plus 
qu'équilibre à la rapidité de la fonte. 

La première condition d'un abondant renou- 
vellement de glace est une abondante production 
de neige et, par conséquent, la présence dans 
l'atmosphère d'une grande quantité de vapeur 
d'eau ; le climat doit être humide. 

Mais l'humidité ne suffit pas. II faut encore un 
froid assez marqué, pour qu'au lieu de retomber 
en pluie, cette vapeur forme de la neige, dont 
l'accumulation donnera naissance aux glaciers. 
Pour que ces derniers grandissent, il faut en outre 
que la chaleur de l'été ne suffise pas à foudre la 
production de glace de l'hiver précédent, de 
manière qu'il demeure, à l'entrée de chaque 
nouvel hiver, un excédant qui aille toujours 
croissant et oppose à l'action de la fonte une 
masse de plus en plus considérable. 
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Or, telles étaient précisément les conditions qui 
régissaient notre climat au début de l'époque 
quaternaire. 

Le continent européen n'avait pas encore son 
importance actuelle. La plaine du Nord de l'Alle- 
magne, la Hollande, le Danemark, la Pologne et 
le Nord de la Russie étaient toujours sous les 
eaux ; la mer Glaciale communiquait par la mer 
Noire avec la Méditerranée. 

Entourée par les eaiix d'une manière d'autant 
plus complète que l'Océan recouvrait encore 
l'immense région du Sahara, l'Europe formait 
donc une véritable île. De quelque côté que 
soufflât le vent, il y arrivait chargé de l'humidité 
prise à la mer qu'il venait de traverser. Or, si l'on 
songe que nos vents de mer apportent annuelle- 
ment en Belgique douze fois plus d'eau que le 
vent du Nord-Est, par exemple, on jugera du 
surplus d'humidité que pouvait valoir à notre 
continent son ancienne configuration insulaire. 

Comment se faisait-il maintenant que cette 
grande humidité se traduisît en production de 
neige? « Nous connaissons, dit Tyndall, les 
Reeks de Magillicuddy ('), comme étant les 
grands condensateurs des vapeurs de l'Atlantique. 
A l'époque dont nous parlons ici, cette humi- 
dité ne retombait pas en pluie douce et fertili- 

(') Hautes montagnes dans le S.-O, de l'Irlande. 
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santé, mais bien sous la forme de neiges qui 
alimentaient de grands glaciers (') ». 

Ce n'est là qu'un exemple. Mais pourquoi cette 
difiërence? Ce qui nous donne de la neige au lieu 
de pluie, c'est le froid : il devait donc quand il 
neigeait faire plus froid que maintenant quand 
il pleut. 

La différence pouvait n'être pas très grande 
(la douceur relative de la température par nos 
temps de neige le prouve bien). Mais elle était 
certainement sensible et nous aurons à en tirer 
des conséquences pour l'histoire des hommes de 
ce temps-là. 

Voilà pour la production de la neige. Quant à 
son accumulation et à la formation des glaciers 
qui en est la conséquence, nous avons vu qu'elle 
est due principalement à l'absence de grandes 
chaleurs. Les observations faites eu Suisse 
démontrent que l'extension des glaciers se produit 
surtout par des hivers humides, suivis d'étés peu 
chauds, tandis qu'un été chaud succédant même à 
un hiver rigoureux amène un retrait du glacier. 

Il faisait donc, au temps oîi la glace ne fondait 
pas, moins chaud qu'au temps où elle fondait et 
OUI elle fond encore, nouvelle circonstance clima- 
térique que nous devons soigneusement enre- 
gistrer. 



(') TïNDALL, Les Glaciers, p. 146. 
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Ce froid plus intense, et surtout plus constant, 
a fait l'objet d'une foule de théories scientifiques. 
Nous les négligerons ici, cela va sans dire, mais 
tout en en extrayant certains détails qui sont de 
nature à nous éclairer directement sur la condition 
de l'homme à cette époque. 

Des considérations astronomiques ont conduit 
à supposer que les deux hémisphères terrestres 
traversent alternativement des périodes d'échauf- 
fement et de refroidissement. 

La durée de ces périodes, ou le temps qui 
s'écoule entre le maximum de chaleur et le 
maximum de froid dans chaque hémisphère, serait 
de io,5oo ans. 

Or, c'est en l'an 1248 de notre ère que nous 
avons eu les plus courts hivers en même temps 
que notre maximum de chaleur ; dix mille cinq 
cents ans auparavant, notre hémisphère éprouvait 
donc son minimum de chaleur et se trouvait 
exposé aux hivers les plus longs. 

Cette théorie aurait l'avantage de fixer d'une 
manière mathématique la date exacte de l'époque 
glaciaire et, partant, de l'existence des premiers 
hommes dans nos contrées. 

Elle a trouvé des promoteurs d'une grande 
autorité (') et repose d'ailleurs sur une série de 



(') Le HnN l'a résumée dans son ouvrage intitulé : Influe 
lois cosmiques sur la climatologie et la géologie. 
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faits vraiment significatifs. Ainsi, nous avons 
assisté pendant le tertiaire à un abaissement gra- 
duel de la température, couronné par la période 
glaciaire. D'autre part, divers indices, observés 
depuis cette période, mais avant l'année 1248 de 
notre ère, caractérisent parfaitement une phase 
d'échauffement. Les formes arctiques abandon- 
nent nos latitudes et remontent vers le Nord ; 
la mer Anglaise se repeuple des espèces, qui 
l'avaient quittée aux approches du quaternaire 
pour émigrer vers le Sud, etc., etc. Enfin^ comme 
troisième oscillation, de nombreuses observations, 
recueillies depuis 1248, indiqueraient que nous 
marchons de nouveau vers un état de choses qui 
devra rappeler de près la période glaciaire dont 
nous nous occupons. Tandis que la température 
moyenne s'élève graduellement dans l'hémisphère 
austral, les glaces arctiques envahissent peu à peu 
le nôtre. Déjà ces dernières ont chassé l'homme de 
certaines contrées septentrionales, qui, aux Xll'et 
XIIP siècles, florissaient sous l'influence d'une 
population nombreuse et active. En Suisse, des 
pâturages et des forêts, dont l'histoire nous a 
transmis le souvenir, sont remplacés aujourd'hui 
par des glaciers. D'anciens passages se trouvent 
supprimés. Le niveau des pâturages s'abaisse 
graduellement. Les bestiaux que l'on envoyait 
dans la montagne le i5 mai durant les derniers 
siècles, n'y vont plus que du 25 au 28 du même 
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mois. Enfin, sî Ton considère pour ce pays une 
période de quelque étendue « la quantité de neige 
qui tombe en hiver est plus considérable que celle 
qui fond pendant l'été ('); » le tout, bien entendu, 
avec des temps d'arrêt et même des phases de 
décroissance, comme il s'en produisit d'ailleurs 
également au quaternaire. 

On peut donc, en présence de cette triple expé- 
rience, considérer comme plausible l'existence 
d'époques glaciaires pe'riodiques, caractérisées, 
sinon par un grand froid, du moins par une faible 
quantité de chaleur. 

En dehors de cette grande loi cosmique, le 
développement des glaces avait un autre auxiliaire 
dans la configuration de notre continent. 

L'Europe, disions-nous précédemment à propos 
de l'humidité du climat, était encore une véri- 
table île au début de l'époque quaternaire. Les 
eaux continuaient à y recouvrir de vastes régions, 
asséchées depuis, et les mers, qui lui formaient 
une ceinture, avaient bien plus d'étendue que de 
nos jours. Or, on sait que « l'Océan tend à con- 
server partout une température moyenne qu'il 

communique aux terres adjacentes Les climats 

maritimes sont caractérisés par des hivers plus 
doux et par des étés moins chauds que ceux des 
climats continentaux ("), » 



(') Le Hon, p. Î6i. (*) Dupont. 
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Celait donc aussi le cas pour l'Europe quater- 
naire. La grande proportion des côtes devait tem- 
pérer d'un côté le froid que la loi cosmique 
précédente aurait sans cela rendu plus intense 
encore, tandis que, d'un autre côté, elle empêchait 
la chaleur de trop s'élever et communiquait au 
climat ce caractère de constance si favorable à 
l'extension des glaciers. 

Nous en arrivons ainsi à conclure qu'à l'époque 
glaciaire régnait en Europe un climat uniforme, 
très humide, pas remarquablement plus froid que 
le nôtre comme température moyenne , mais ne 
comportant pas d'aussi grandes chaleurs. C'est là 
ce qui nous explique comment des espèces sub- 
arctiques ont pu vivre dans nos régions en même 
temps que les espèces des pays chauds. 

Une pareille situation devait, cela va sans dire, 
se modifier par la transformation des conditions 
qui l'avaient fait naître. 

L'émersion de terres nouvelles, principalement 
au Nord et vers l'Est, vint enlever à l'Europe 
centrale son caractère insulaire et l'uniformité 
de température qui lui valait la proximité de 
l'Océan. Le climat perdit beaucoup de son humi- 
dité. La neige, cessant de tomber avec la même 
abondance, ne suffit plus à contre-balancer la fonte 
des glaciers et ceux-ci allèrent en diminuant sans 
cesse. Le caractère continental que prit le climat 
infligea donc durant l'hiver à cette phase du 
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quaternaire des froids plus intenses que ceux de 
l'époque glaciaire elle-même, tandis que !a loi 
cosmique, précédemment citée, la privait encore 
de grandes chaleurs en été. 

Ce nouvel état de choses eut nécessairement 
une certaine durée, après quoi l'Europe centrale 
s'échauffa peu à peu. Le cycle astronomique 
avait ramené pour elle la période d'échauffement 
graduel dont nous avons parlé. D'autre part, 
ce fut à ce moment peut-être que le Sahara se 
dépouilla de ses eaux et nous envoya les pre- 
miers contre-coups de ses brûlantes ai-deurs. 
Puis, encore, les courants arctiques, refoulés par 
l'émersion de la Scandinavie, firent probablement 
place aux courants chauds dont nous subissons 
encore aujourd'hui l'influence marquée. Quoi 
qu'il en soit, le centre de l'Europe abandonna le 
caractère subarctique qu'il avait assumé durant 
quelque temps et en arriva graduellement à un 
état climatérique très voisin du nôtre. 

Ces transformations du climat se reflétèrent 
d'une manière frappante dans la faune de ces 
diverses époques, au point que l'on a conçu l'idée 
de désigner ces dernières phases par le nom de 
l'animal qui s'y était montré prépondérant. 

A l'époque glaciaire, avons-nous dit, vivaient 
dans nos régions non-seulement les espèces 
actuelles, mais encore des types entièrement 
éteints de nos jours, et diverses espèces dont 
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Phabitat ne se place plus qu'en dehors de nos 
régions. L'uniformité d'une température à l'abri 
de grands écarts favorisait cet état de choses, que 
l'on a qualifié d'âge du mammouth. 

Les variations climatériques amenèrent l'éli- 
mination successive de certains de ces groupes 
d'animaux. Les espèces actuellement éteintes dis- 
parurent les premières, sans que l'on puisse dire 
au Juste pourquoi. 

L'avènement du climat continental et des froids 
plus intenses provoqua l'émigration vers le Midi 
des animaux qui ne résistent pas à une basse 
température. Les espèces actuelles demeuraient 
encore de même que les espèces subarctiques et 
alpines. Le renne, qui à cette époque abondait 
dans nos régions a .été choisi pour caractériser ce 
deuxième âge. 

Enfin l'apparition graduelle de nos conditions 
climatériques actuelles entraîna la retraite vers 
le Nord de certaines espèces telles que le bison, 
l'élan, le renne, le renard bleu, le glouton, tandis 
que d'autres, telles que le chamois, la marmotte 
et le bouquetin allaient retrouver sur les sommets 
des Alpes le climat rude qui convient à leurs 
natures. 

Ces variations de la faune ne se produisirent 
pas simultanément dans toute l'Europe, pai-ce que 
les modifications du climat n'y furent pas non 
plus simultanées. Mais, en général, elles présen- 
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tèrent partout le même ordre de succession : par- 
tout l'âge du mammouth précède l'âge du renne. 
Ces dénominations conviennent donc parfaite- 
ment en paléontologie, non pas pour jeter les 
bases d'une chronologie générale, mais pour 
caractériser des âges relatifs. 

Pendant que ce travail d'élimination s'opérait 
au sein du monde organique, un dernier phéno- 
mène géologique, d'une importance extrême pour 
les destinées de l'homme, achevait de donner au 
sol de l'Europe son aspect définitif. 

Lorsque sous l'action du vulcanisme, les con- 
tinents apparurent au-dessus des flots, ils ne 
présentaient guère que des masses informes. Des 
crevasses irrégulières, ou bien encore les dépres- 
sions formées au sein des mers, les coupaient çà et 
là. Les eaux marines, en se retirant, les avaient, 
de plus, ravinées avec une violence variable sui- 
vant les conditions de l'émersion. Mais ce fut 
l'action des eaux atmosphériques qui les cisela eu 
quelque sorte et leur imprima, par le moyen des 
vallées, ce relief à la fois bizarre et régulier qui 
fait le charme des pays de montagnes. 

Il semble que cette action ait été relativement 
peu de chose avant le quaternaire; mais à cette 
époque les circonstances changèrent complète- 
ment. 

Nous avons déjà vu que les glaciers, par leur 
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frottement sur le soi, esquissèrent le premier 
sillon des fleuves. On retrouve leurs traces dans 
les terrasses les plus élevées sur le flanc des val- 
lées, et leur cours se reconnaît encore aisément à 
une direction plus rectilîgne que celle des fleuves 
formés depuis ('). Les moraines, abandonnées 
parfois à de grandes hauteurs, révèlent du reste 
aussi le passage du Hot glacé. 

L'action des glaciers était surtout latérale : ils 
travaillaient en largeur, ce qui, soit dit en pas- 
sant, dut faciliter leur extension d'abord et plus 
tard leur fonte et leur disparition. 

La principale phase du creusement des vallées 
date de ce moment où les glaciers commencèrent 
à disparaître. Ruisselant du sommet des mon- 
tagnes et cherchant sans relâche à gagner le 
niveau de la mer, les eaux atmosphériques, qui 
ne retombaient plus en neige, se réunirent alors 
pour former les ruisseaux, les torrents, les rivières, 
les fleuves. Leurs flots, abondamment alimentés 
par la fonte des glaces et par un climat encore 
très humide, se précipitèrent dans les dépressions 
primitives et dans les crevasses natureUes que 



O On a cru reconnaître l'action du sable violeniment chassé par le 
vent dans certaines stries laissées aux flancs des rochers et attribuées, 
jusqu'à ce jour, au glissement des glaciers. Mais ce ne serait jamais 
là qu'une explication toute locale laissant subsister dans leur généralité 
les autres témoignages si nombreux des phénomènes glaciaires dont 
nous nous occupons. 
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présentait la surface du sol. Ils les approfondirent 
de plus en plus, emportant avec eux les débris 
de la montagne, qu'ils laissaient retomber plus 
loin dès que le permettait la lenteur de leur cours. 
Non-seulement les gorges étroites et les ravins, 
mais nos vallées, si larges et si profondes, ne sont 
donc pas, en général, des fentes primitives de 
l'écorce terrestre, mais le résultat direct d'une 
érosion produite par les glaciers et par les eaux 
courantes. Les arêtes rocheuses qui séparent les 
vallées entre elles ne sont que les traces de l'ancien 
culmen, au niveau duquel coulait originairement 
le fleuve ou le glacier. Les terrasses, ou bandes de 
galets, jadis roulés par les eaux et demeurés à 
difierents niveaux sur les pentes des collines, 
constituent des traces évidentes d'un creusement 
successif. 

Cette action continue, remarquons- le, va 
devenir pour nous un auxiliaire précieux en 
matière de chronologie ; les vallées en se creusant 
ont exactement joué dans l'histoire le rôle d'un 
sablier qui se vide et donné la mesure du temps 
écoulé par l'abaissement progressif des étiages. 

Enfin ce puissant travail des rivières et des 
fleuves fut accompagné de la formation d'allu- 
vions et de dépôts divers. Ici, de nouveau, les 
eaux ne « défaisaient » en un endroit que pour 
« refaire » ailleurs. Le faciès de ces terrains, com- 
pris sous le nom générique de diluviens, varie 
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beaucoup suivant la nature du sol entame par les 
eaux. Leur signification est donc toute locale et 
nous n'aurons à nous en occuper qu'au point de 
vue des formations de ce genre relevées dans 
notre propre pa;ys. 



Ces données générales étant connues, il nous 
suffira d'accentuer par quelques traits les coudi- 
tions spéciales dans lesquelles se trouvait la Bel- 
gique à l'époque dont nous nous occupons. 

Parmi les premières terres qui apparurent en 
Europe figure le massif de l'Ardenne, triple 
bourrelet de montagnes schisteuses s' étendant des 
environs de Rocroy Jusqu'au delà de Spa et se 
prolongeant vers l'Allemagne sous le nom de 
Hautes-Fanges et d'Eifel. Ce n'était donc qu'une 
île de faibles dimensions. Tout autour, la forma- 
tion dont elle faisait partie continuait à demeurer 
sous les flots et à recevoir les sédiments nouveaux 
que les eaux ne cessaient d'y ajouter. Maïs, par 
la suite, une série de soulèvements suréleva 
l'Ardenne et vînt soustraire à la mer des portions 
de plus en plus considérables des régions qui 
formaient les ados de l'arête. La marge Belgique 
de l'Ardenne s'assécha la première et ce massif 
s'accrut de la contrée qui constitue l'Entre-Sambre 
et Meuse. 
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Le miocène vit surgir la Hesbaie. 

Au pliocène, la côte de la mer représentait 
assez bien une ligne que l'on tracerait de Hasselt 
à Gand. Au delà s'étendaient des sables sub- 
mergés qui devinrent plus tard la Campine. 

Du côté de son versant méridional, l'Ardenne 
était allée, anciennement déjà, se rattacher au 
massif de l'Auvergne par la terre ferme de !a 
Lorraine et de la Bourgogne. Une bande de terre 
sèche, au N.-O., rattachait, à son tour, l'Auvergne 
à l'Angleterre. 

La mer tertiaire ne contournait donc l'Ardenne 
que pour pénétrer dans un grand golfe, dont 
l'emplacement de Paris marquait à peu près le 
centre. Ce golfe s'assécha graduellement en 
remontant vers le Nord. Lorsqu'il ne dépassait 
plus guère la hauteur de Dunkerque, les terrains 
qui reliaient l'Angleterre au continent se fractu- 
rèrent dans le sens de la Manche et la disposition 
de cette partie de l'Europe devint sensiblement 
ce qu'elle est aujourd'hui. 

Jusqu'alors le relief de notre pays ne possédait 
que ses formes principales, ses grandes saillies et 
ses déclivités générales. Les divers soulèvements 
avaient, il est vrai, déterminé les profondes 
crevasses de l'Ourthe, et de la Meuse entre 
Mézières et Namur, ainsi que la déchirure du 
terrain houiller que l'on observe depuis Maubeuge 
jusqu'à Liège. Mais il appartenait aux eauxcou- 
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rantes de l'époque quaternaire d^e remanier com- 
plètement ce premier état de choses et de creuser 
en outre les valle'es secondaires qui donnèrent au 
sol ses ondulations actuelles ('). 

La Meuse tenait le premier rang parmi les cours 
d'eaux de la contrée. Elle pouvait avoir pris au 
début de l'époque quaternaire sa source dans des 
glaciers. Cette origine expliquerait le caractère 
rectiligne qu'affecte , dans ses étages les plus 
élevés, la vallée supérieure entre Namur et Givet. 

Ce devait être un fleuve superbe, s'étalant sur 
4,000 à 6,000 mètres de l'une à l'autre rive et 
mesurant donc plus de dix à douze fois la largeur 
actuelle de l'Escaut devant Anvers. Cette largeur 
toutefois ne doit pas s'entendre précisément d'une 
nappe continue. Le cours du fleuve, non encore 
resserré entre ses collines, pouvait se livrer à des 
déplacements latéraux dans la zone d'une dépres- 
sion générale. Cette zone tout entière constituait 
son lit ; mais, sauf peut-être en temps de crue, un 
pareil espace n'était guère occupé par les eaux 
simultanément dans toute son étendue. 

A l'ordinaire, le fleuve se composait sans doute 
d'un certain nombre de bras et ce fut par leurs 
déplacements répétés que le travail d'érosion se 



(') La plupart de ces détails pour la Belgique sont empruntés aux 
ouvrages de M. Houzeau : Histoire du sol de l'Europe et Géographie 
physique de la Belgique. 
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trouva réparti d'une manière assez uniforme sur 
toute la largeur que nous venons de dire. 

Ce premier lit de la Meuse, formé d'une dépres- 
sion de 80 mètres de profondeur, est encore indi- 
qué par une terrasse, que l'on peut suivre aux 
flancs de la vallée et dont le pied est recouvert de 
cailloux roulés. Ces derniers constituent toujours 
un dépôt de fond. Le pied de la terrasse corres- 
pondait donc jadis au fond du lit du fleuve. 

Cependant, le frottement de l'eau, et plus 
encore l'action des cailloux qu'elle entraînait 
avec elle, se montraient plus sensibles et plus 
constants au centre de la dépression que sur ses 
bords. Ce fut là que s'accentua le creusement. La 
concentration des eaux, toujours croissante, y 
produisit à la longue un sillon de 60 mètres de 
profondeur, sur une largeur de 5 à 700 mètres. 
Une seconde terrasse nous l'atteste de nouveau. Sa 
direction générale a perdu le caractère rectiligne 
que l'on remarquait dans la terrasse précédente. 
Le glacier s'est fait définitivement fleuve et choi- 
sissant, dès lors, pour se frayer un passage, les 
terrains les plus meubles, son cours est devenu 
plus sinueux. 

Nous nous trouvons encore après cela devant 
un autre approfondissement de 3o mètres. La 
largeur de la rivière ne dépasse plus 400 mètres 
et son cours prend, de plus en plus, un aspect 
tourmenté. 
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A partir de ce moment, on suit pas à pas la 
décroissance du volume des eaux, action lente 
et tranquille qui abandonna successivement à 
l'homme des atterrissements fertiles, doucement 
inclinés. Nous savons tous où cette action s'est 
arrêtée et lorsque, remontant en été la vallée de 
Namur à Dînant, nous contemplons dans son 
cadre grandiose le maigre cours de cette même 
Meuse, nous avons peine à nous figurer qu'autre- 
fois un colosse passait là. 

Les autres cours d'eau de la haute Belgique 
traversèrent des phases analogues. Leur enfonce- 
ment progressif est attesté de la même façon par 
des dépôts de cailloux roulés et de limon fluvial. 
Le cours de l'Ourthe, avons-nous dit, prit sans 
doute naissance dans une fracture géologique 
préexistante. Celui des autres rivières dut se for- 
mer un peu au hasard des plis du terrain. Il 
en résulta chez ces dernières un caractère plus 
sinueux ou plus torrentueux et probablement pour 
beaucoup d'entre elles un régime de cataractes et 
de cascades, où l'impétuosité de la chute devait, 
au point de vue du creusement, suppléer à la 
maigreur du volume. 

Il faut remarquer, à ce propos, que pour 
gagner la plaine, ces rivières avaient, dans le 
principe, à descendre bien plus qu'aujourd'hui. 
Leur pente était donc plus forte, dès lors leur 
courant plus rapide et leur pouvoir d'érosion 
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infiniment plus énergique. Cette observation fera 
mieux comprendre comment, avec des volumes 
d'eau relativement minces, ces rivières ont creusé 
des ravins si profonds. 

Ce creusement des vallées mit au jour les 
fameuses cavernes, dont le rôle fut si considé- 
rable aux âges de la pierre. Les masses calcaires, 
qui s'étendent entre l'Ardeone et la moyenne 
Belgique, et dans lesquelles les rivières ont tracé 
leur lit, sont sillonne'es intérieurement de fentes 
ou failles nombreuses , dans lesquelles circulent 
les eaux filtrant de la surface. Chargées d'acide 
carbonique, ces dernières rongent peu à peu les 
parois des cavités qu'elles traversent, les agran- 
dissent sans cesse, et finissent par les transformer 
en poches creuses d'étendue variable. Les grottes 
de Han, de Rochefort, et bien d'autres encore, 
nous donnent une idée de l'importance que peut 
atteindre ce travail interne. 

Or, il se fit qu'en enfonçant leur lit, les cours 
d'eau rencontrèrent en profondeur des poches de 
cette nature. Celles qui tombèrent en plein cou- 
rant, furent, cela va sans dire, entièrement empor- 
tées. Mais si, par hasard, l'excavation se trouvait 
coïncider avec une des berges de la rivière, cette 
dernière n'en enlevait qu'une partie et le reste 
demeurait comme un trou béant aux flancs de la 
vallée ('). Telle est l'origine des cavernes dont le 
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ses affluents, et dont quelques-unes sont deve- 
nues célèbres par le choix qu'en ont fait les tro- 
glodytes comme lieu d'habitation. 

On a tenté de faire de leur apparition successive 
une base d'appre'ciation chronologique, en admet- 
tant d'une manière générale que l'ouverture d'une . 
caverne est d'autant plus ancienne que cette 
dernière se trouve plus élevée au-dessus du 
niveau de l'eau. 

A moins de circonstances spéciales, ce calcul 
doit être absolument rejeté, lorsque l'on compare 
des cavernes situées sur des rivières différentes. 

La rapidité de l'enfoncement d'un cours d'eau 
peut dépendre en effet d'une foule de raisons : de 
la quantité d'eau, de la pente, de la largeur du 
lit, de la nature plus ou moins meuble des ter- 
rains, etc. Une caverne située dans telle vallée à 
40 mètres au-dessus de l'étîage pourrait donc fort 
bien être moins ancienne que telle autre, située 
plus bas, à 3o mètres, si l'on veut, mais dans une 
autre vallée, dont le creusement se serait effectué 
d'une manière plus rapide. 

Quand il s'agît de cavernes d'une même 
rivière, il faut encore être prudent. La formation 
d'une vallée par érosion commence toujours dans 
la région inférieure du cours d'eau, où son action 
s'exerce d'une manière plus énergique. Ce n'est 
qu'à la longue que la vallée se creuse en remou- 
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tant progressivement vers la source ('). De deux 
cavernes situées à une même hauteur, la plus 
éloignée de la source a donc chance d'avoir été 
la plus anciennement ouverte. 

La diversité des roches que rencontre la rivière 
dans les terrains qu'elle traverse est un autre 
motif pour que le creusement ne soit point uni- 
forme sur tout son parcours- 
Nous en conclurons que la hauteur relative des 
cavernes ne devient un élément de comparaison 
sérieux que pour celles qui se trouvent groupées 
vers le même point d'une même rivière. 

Les cavernes, disions-nous, se sont formées 
souterrainement. 

L'argile, généralement rouge, dite argile de 
filon, qui recouvre leur paroi inférieure, repré- 
sente encore un dépôt interne, se rapportant à 
cette phase du travail et provenant de la décom- 
position des roches sous l'influence de l'eau char- 
gée d'acide carbonique. 

Dans quelques endroits cette argile de filon est 
surmontée d'un dépôt de cailloux roulés, intro- 
duits par les eaux au moment où la caverne cor- 
respondait au fond du lit de la rivière. Mais les 
cailloux roulés, peut-on dire, sont d'une intro- 
duction exceptionnelle. Pour qu'ils pussent péné- 
trer dans la caverne, il fallait, en effet, que 



O'Crednm, Géologie; Leipzig. 78, ai3. 
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l'ouverture de celle-ci fût à la fois tournée vers 
l'amont et suffisamment large pour comporter 
l'admission d'un courant violent. 

Il n'en était pas de même du limon fluvial. 
Celui-ci ne fait que très exceptionnellement défaut 
dans les cavernes. Tenu en suspension sur toute 
la hauteur des eaux de la rivière, il pénétrait 
partout avec elle. Il se déposa donc au-dessus des 
cailloux roulés , ou directement au-dessus de 
l'argile interne quand les cailloux manquaient à 
la série. 

Lorsque, par suite de l'approfondissement de 
son lit, la rivière désertait une caverne, les 
dépôts précédents faisaient généralement place à 
une formation d'un nouveau genre. 

Des solutions de carbonate de chaux, suintant 
à travers la voûte, se mettaient à tomber goutte à 
goutte sur le limon fluvial qui tapissait le sol, et 
le recouvraient peu à peu d'une couche de stalag- 
mite. Celle-ci pouvait acquérir assez vite une 
certaine épaisseur; mais, grâce aux pluies torren- 
tielles qui tombaient alors, les cours d'eau étaient 
sujets à des crues fréquentes et parfois prolongées. 
Durant ces crues, la rivière reprenait possession 
de la caverne et, interrompant le dépôt de stalag- 
mite, amenait par-dessus une nouvelle couche de 
limon fluvial. Dès qu'elle s'était retirée, la for- 
mation de stalagmite reprenait son cours jusqu'à 
la crue suivante. 
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A la grotle de la Naulette, on a trouvé ainsi 
sept nappes de stalagmite alternant avec autant 
d'étages de limon. 

Dans certains cas, la nappe de stalagnaite se 
trouve remplacée par une couche ossifère, attes- 
tant que dans l'intervalle des crues la caverne 
avait été habitée par l'homme ou par les ani- 
maux. 

Ce sont ces couches ossifères qui feront plus 
tard le principal objet de notre examen. 

Il fallut nécessairement un temps énorme pour 
permettre à ces divers phénomènes de se présen- 
ter dans leur ordre successif. Aussi cette période 
embrasse-t-elle à la fois l'âge du mammouth et 
l'âge du renne, correspondant, le premier, à la 
partie la plus active du creusement, le second, à 
la dernière phase d'approfondissement, alors que, 
notablement affaiblies par la réduction de leur 
volume et la diminution de leur pente, les eaux 
fluviales achevaient doucement leur travail, sans 
plus donner naissance aux crues d'inondation de 
l'âge précédent. 

A la fin de l'âge du renne, les formations géo- 
logiques, interrompues par une longue période 
de calme, rentrent en activité, mais pour changer 
tout à fait de nature. 

A ce moment, en effet, se déposa dans les 
cavernes une sorte d'argile, encastrant, sans appa- 
rence de stratification, des cailloux anguleux dits 
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blocaux. Sa couleur, habituellement jaunâtre, 
varie suivant la nature de ces cailloux. Elle dut 
résulter sans doute de l'altération des roches avoi- 
sinantes par l'infiltration des eaux métëoriques ; 
car tous les blocs anguleux qui s'y trouvent 
empâtés, sont formés aux dépens des roches 
voisines. 

Quant au motif pour lequel les influences 
météoriques ont plus spécialement agi sur les 
roches à ce moment, nul n'a pu le dire encore. 
Nous ajouterons que l'argile à blocaux n'ayant 
pas du tout le caractère d'un dépôt d'eau cou- 
rante, apparaît dans les cavernes, sans distinction 
de hauteur au-dessus des éliages. 

Tels sont les phénomènes géologiques qui se 
produisirent dans la région des cavernes a partir 
de l'époque glaciaire. 

Comme on le voit, ils sont limités au voisinage 
immédiat des cours d'eau et, pour ainsi dire, a 
leur lit seulement. On ne doit en excepter que 
l'argile jaune qui se rencontre assez généralement 
dans le Condroz et l'Entre-Sambre et Meuse et 
qui, à l'instar de ce que nous avons dit déjà pour 
les cavernes, « résulte de l'altération des roches 
sous-jacentes par l'infiltration des eaux météo- 
riques ('). » 
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Pour mesurer l'importance des actions fluviales 
sur de plus vastes espaces il faut descendre vers 
le bas pays, où les rivières pouvaient étaler leurs 
eaux en nappes de plus en plus larges. 

Des monticules , restés en certains endroits 
comme des îlots, marquent d'une manière frap- 
pante les proportions que prit dans ces régions le 
travail de dénudation. Tel est le Mont-Trinité 
près de Tournai ('). Telles sont encore les col- 
lines argilo-sableuses qui avoisinent la ville de 
Mons et celle sur laquelle cette ville même est 
assise {'). 

Le lit de cailloux roulés qui recouvre la 
moyenne et la basse Belgique sur une épaisseur 
variable, constitue, à son tour, un témoignage 
bien probant de la puissance des rivières quater- 
naires. Ces cailloux proviennent, à toute évi- 
dence, des bassins supérieurs de la Meuse et de 
l'Escaut. Ils attestent non-seulement que ces der- 
niers fleuves ont jadis recouvert une grande par- 
tie du pays, mais que leur courant avait, en dépit 
de la laideur d'un pareil lit, conservé l'énergie 
nécessaire pour amener jusque-là les cailloux en 
question. 

A cette phase violente succédèrent des phéno- 
mènes plus calmes. Les eaux n'amenèrent bien- 



(") HOUZEAU. 
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tôt plus que des matières organiques ou terreuses 
qui recouvrirent de dépôts variés le lit de cailloux 
roulés. Dans la moyenne Belgique c'est un limon 
fluvial stratifié qui constitue le système dit hes- 
bayen; dans la basse Belgique et le Limbourg, 
les sables de la Gampine remplacent le limon. Il 
faut ajouter cependant que ces sables ont paru 
plus récents à certains géologues : ils représente- 
raient d'après eux le sand diluvium de la grande 
plaine baltique et auraient une origine marine 
bien distincte de celle du limon hesbayen ('). 



Je me suis efforcé dans les pages qui précèdent 
de retracer dans leurs principales lignes les 
circonstances naturelles, au milieu desquelles 
l'homme apparut sur notre sol et y mena son 
existence à l'origine. 

Après avoir formulé quelques principes fonda- 
mentaux de géogénie, nous avons jeté un coup 
d'œil sur la géographie de l'Europe au tertiaire, 
sur le climat dont on y jouissait, sur la flore et la 
faune qui y régnaient. 

Nous avons repris ensuite le même travail pour 
le quaternaire, examinant tour à tour l'époque 
glaciaire et la phase si importante du creusement 

O MouKLON, Géologie. 
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des vallées. Ces généralités épuisées, nous en 
avons refait l'application à la Belgique, en y ajou- 
tant quelques détails locaux. L'enfod cernent pro- 
gressif des rivières et la formation des cavernes 
ont attiré spécialement notre attention. 

Enfin nous avons fait une revue rapide des 
phénomènes qui recouvrirent le sol des derniers 
dépôts géologiques, compris sous le nom géné- 
rique de diluviens. 

Nous retrouverons, au cours de cet exposé, 
l'occasion de préciser encore certaines de ces 
données ; mais ce que nous venons d'en dire 
suffit, nous semble-t-îl, pour pouvoir admettre 
enfin devant nous le principal personnage de 
cette vaste scène, c'est-à-dire l'homme lui-même. 
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CHAPITRE II. 



DIVLSION DES AGES DE LA. PIERRE. 



On a pris l'habitude de diviser l'histoire du 
développement de l'homme en plusieurs phases, 
suivant la nature des matériaux dont il s'est servi 
successivement. Âinsî l'on appelle âges de la 
pierre la période durant laquelle nos ancêtres, 
encore prives de l'usage des métaux, puisaient, 
soit dans le monde végétal, soit dans la dépouille 
des animaux, soit enfin dans la pierre et princi- 
palement dans le silex, la matière de leurs outils 
et de leurs ustensiles. L'âge des métaux, qui vint 
après, se définit de lui-même. 

La pierre, dans cette acception, n'est pas plus 
synonyme de barbarie que le métal n'est syno- 
nyme de civilisation. 
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On cite divers peuples que leur habileté de 
métallurgistes n'empêchait point de croupir dans 
le plus profond abaissement intellectuel et moral. 
Le plus souvent, il est vrai, l'emploi des métaux 
coïncide avec un état de civilisation plus ou 
moins avancée; mais ce n'est point là une consé- 
quence obligée : les métaux favorisent le progrès, 
ils ne l'entraînent pas forcément. 

De la même façon, il s'est trouvé des nations 
relativement policées auxquelles l'emploi du 
métal était totalement inconnu. 

Nous ne devons donc pas associer plus qu'il ne 
faut l'idée de barbarie au seul usage de la pierre. 
Les sauvages, qui, dans nos régions occidentales, 
ouvrent le cortège de l'humanité, n'ont pas à leur 
actif assez d'avantages, pour que nous leur infli- 
gions encore, sous ce rapport, le préjudice de nos 
idées préconçues. 

Les deux âges de la pierre et des métaux, dont 
nous venons de parler, se subdivisent à leur tour 
eu plusieurs périodes. 

C'est ainsi que l'âge de la pierre débute par la 
période de la pierre taillée, ou période paléoli- 
thique et se termine par celle de la pierre polie, 
dite période néolithique. De même , pour les 
métaux, on distingue l'âge du bronze, quelque- 
fois précédé d'un âge du cuivre, et enfin l'âge 
du fer. 

La loi du développement progressif, si constante 
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dans la nature, trouve à ce propos une nouvelle 
vérification. Non-seulement l'homme a traversé 
partout un âge de la pierre avant de se conquérir 
les métaux, mais en tous lieux, peut-on dire, il a 
gravi dans le même ordre les mêmes échelons : 
s'élevant de la pierre taillée à la pierre polie et 
plus tai-d du bronze au fer. Les exceptions que 
l'on pourrait opposer à ce principe doivent 
demeurer ce qu'elles sont en réalité : des excep- 
tions. 

Nous n'avons à considérer ici que les âges de 
la pierre. 

Leur première division en pierre taillée et 
pierre polie ne souffre pas de discussion. La 
pierre polie marque l'apparition d'un élément 
franchement nouveau. De plus, son avènement, 
sans avoir été précisément synchronique pour 
toute l'Europe occidentale, peut se rattacher à 
un phénomène général, la cessation des alluvions 
quaternaires. La démarcation entre les deux âges 
se trouve ainsi trop nettement indiquée pour 
donner matière à controverse. 

Mais le même accord n'existe plus quand on 
en vient à distinguer les divers stades du travail 
de l'homme au cours de la période paléolithique. 
On peut, en effet, diviser ce travail, soit direc- 
tement d'après ses propres manifestations, soit 
indirectement d'après les circonstances qui l'ac- 
compagnèrent. Le premier mode de division 
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relève de l'archéologie proprement dite, le second 
s'appuie principalement sur la paléontologie. 

Pris isolément, le mode archéologique présente 
de grandes sources d'erreurs. La base sur laquelle 
il repose relève trop immédiatement de l'homme 
et des hasards de son existence pour avoir le 
caractère de constance et de stabilité que réclame 
la science. La situation , l'aspect du travail chez 
les diverses nations est un fruit de leur dévelop- 
pement individuel. On a vu dans un même 
pays, au sein d'un même peuple, des civilisations 
dififerentes coexister par l'efîet de circonstances 
insignifiantes : une rivière un peu large, ou sim- 
plement quelque montagne faisaient parfois toute 
l'affaire. 

Il importe donc si l'on veut éviter les anachro- 
nismes, de chercher un autre genre de division, 
dominé par des causes plus générales et qui, sans 
négliger l'élément archéologique, puisse le guider 
et en affermir les déductions. On a trouvé dans 
la paléontologie ce qu'il fallait pour cela, en 
mettant spécialement à profit les transformations 
successives de la faune au quaternaire. 

Les instruments abandonnés par l'homme sont 
presque toujours accompagnés dans leurs gise- 
ments respectifs par des débris d'animaux. Cette 
association nous révèle l'état de la faune contem- 
poraine : ce qui, nous l'avons vu, revient à nous 
fournir une date relative, mais précise. C'est ainsi 



jyGoO'^lc 



— 53 — 

que Pabondattce des os du mammouth, ou même 
leur simple présence parmi des ustensiles humains, 
nous indique à l'évidence que ces ustensiles, quelle 
que soit leur forme et leur apparence archéolo- 
gique, appartiennent à l'époque où les espèces 
actuellement éteintes existaient encore en Europe. 
L'absence de débris se rapportant à ces dernières 
ainsi que l'abondance des os et des bois de renne 
feront, au contraire, rapporter les outils contem- 
porains à la période suivante, à l'âge du renne. 

Aux appréciations des archéologues se substi- 
tuent donc, pour nous guider, les grands phéno- 
mènes naturels et l'on arrive à distinguer dans 
l'homme de la pierre taillée, l'homme du mam- 
mouth et l'homme du renne. 

On pourra nous objecter que cette base paléon- 
tologique est moins générale que nous ne sem- 
blons le dire; que la faune n'a pas varié non plus 
partout dans le même temps et que dès lors sa 
signification prend très souvent aussi une valeur 
purement locale. 

L'objection serait d'un grand poids, s'il s'agis- 
sait d'étendues considérables, comme toute l'Eu- 
rope occidentale, par exemple. Mais elle s'évanouit 
si, comme nous allons le faire, nous limitons à la 
Belgique notre champ d'observations. Notre pays 
a trop peu d'étendue, les différences de niveau y 
sont trop faibles pour que les conditions climaté- 
riques de ses diverses parties aient pu, dans le 
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même temps, présenter des dîfiërences notables et 
engendrer dans la faune des différences corres- 
pondantes. Les variations de la faune y ont donc 
été tout à fait concordantes et nous trouverons en 
elles des jalons parfaitement sûrs. 

Du reste, nous avons encore, pour achever de 
nous fixer, principalement dans Thistoire des 
cavernes, des circonstances géologiques d'une 
grande valeur au point de vue chronologique. 
Les cailloux roulés, le limon stratifié, l'argile à 
blocaux marquent des heures bien définies à 
l'horloge du Temps. Nous en profiterons égale- 
ment. 

Notre division des âges de la pierre, après un 
court chapitre consacré au tertiaire, sera donc à 
la fois archéologique, paléontologique et géolo- 
gique. 

Nous y distinguerons trois âges : 

I" L'âge du mammouth, correspondant à la 
phase active du creusement des vallées, au dépôt 
des cailloux roulés et du limon fluvial stratifié. 
La pierre taillée y règne seule et présente, vers 
la fin, sa plus grande perfection. 

2° L'âge du renne. Les vallées achèvent de se 
creuser dans un calme relatif; les rivières n'enva- 
hissent plus les cavernes et cessent d'y déposer 
leur limon. C'est encore l'époque de la pierre 
taillée, mais avec certains traits de décadence. 

3" L'âge de la faune actuelle, prenant naissance 
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après le dëpôt de l'argile des campagnes et de 
l'argile à blocaux. Aucun phénomène géologique 
de quelque importance ne sépare cet âge des 
temps actuels. On trouve partout de la pierre 
polie jusqu'au moment oià les métaux sont venus, 
par leurs propriétés supérieures, ouvrir aux 
populations de notre sol l'ère nouvelle dont nous 
relevons nous-mêmes. 
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CHAPITRE III. 



L HOMME AU TERTIAIRE. 



Dès l'ëpoque tertiaire, une grande partie du 
territoire belge se trouvait être parfaitement habi- 
table. De vastes forêts recouvraient le pays comme 
à l'âge suivant. Une végétation d'aspect méri- 
dional s'y développaitavec une luxuriante variété. 
Des animaux nombreux parcouraient les bois et 
pouvaient fournir les éléments d'une abondante 
chasse. 

On n'y a cependant rencontré jusqu'à ce jour 
aucune trace de l'homme avant l'époque glaciaire. 
Les terrains tertiaires n'ont rien révélé. Il faut 
même pousser assez avant dans la période du 
creusement des vallées pour rencontrer enfin les 
premiers vestiges humains. 
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Devons-nous en conclure dëfinîtivement que 
l'homme n'habitait pas la Belgique au tertiaire? 
Non, sans doute. Les recherches, opérées en 
France pour établir l'existence de l'homme au 
pliocène et même au miocène, nous commandent, 
sous ce rapport, une extrême réserve; car si les 
preuves apportées n'ont point suffi pour démontrer 
pleinement le fait et convaincre le monde savant, 
elles presentaient cependant un caractère assez 
plausible pour avoir séduit des esprits supérieurs 
et des hommes de la plus haute compétence. La 
question étant controversée à ce point chez nos 
voisins immédiats , il y aurait témérité , me 
semble-t-il, à vouloir la trancher dès à présent, 
pour la Belgique, dans un sens ou dans l'autre. 

Ce point mérite d'autant plus de considération 
que si l'homme n'apparaît pas chez nous dès ce 
temps-là, il devait cependant exister déjà dans le 
monde comme espèce. Le tertiaire marque la 
véritable époque d'apparition des mammifères ; 
on ne constate à l'âge suivant aucune appari- 
tion positive et importante d'espèce nouvelle. 
Pourquoi l'homme aurait-îl fait exception? Mam- 
mifère de corps, son apparition, comme tel, doit 
provenir des mêmes causes que celle des autres 
mammifères, et remonter, par conséquent, à la 
seule période durant laquelle ces causes se soient 
produites dans toute leur efficacité, c'est-à-dire 
à la période tertiaire. 
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Du reste, dès le début du quaternaire, on trouve 
l'homme répandu sur toute la surface du globe, 
en Europe, en Asie, en Amérique, et ses osse- 
ments portent déjà des traits de races fortement 
accusés. D'autre part, la science tend de plus en 
plus à assigner à l'homme un centre d'apparition 
unique en Asie. On en conclura qu'un temps 
très long s'était écoulé entre les premières géné- 
rations humaines et le moment où l'on constate 
à la fois cette dispersion et cette variété- Il serait 
difficile de concevoir tout ce temps-là sans laisser 
l'homme empiéter largement sur les siècles ter- 
tiaires. 

N'est-ce pas encore un écho lointain du même 
fait que ce souvenir d'un endroit de délices mar- 
quant, dans les traditions de tant de peuples, le 
berceau du genre humain? N'était-ce pas un 
admirable paradis que l'Asie au tertiaire, véri- 
table centre de vie, où, dans l'épanouissement 
d'un climat délicieux, la végétation de l'univers 
entier comptait ses représentants ; où une multi- 
tude de ^pes animaux venaient de surgir et se 
se trouvaient réunis aux mêmes endroits ; où 
l'homme, encore ignorant de tous les arts de la 
vie, se passait de vêtement et d'abri et n'avait 
qu'à étendre la main pour se cueillir de toutes 
parts les fruits les plus exquis. 

Et cet autre souvenir de l'humanité primitive, 
la cessation de ces délices, la lutte et la misère 
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succédant au calme et à l'abondance, le besoin de 
se couvrir, la nécessité du travail, serait-ce en 
diminuer le côté grandiose que de l'identifier 
avec l'époque glaciaire, dont Finvasion terrible 
devait si naturellement éveiller l'idée d'une malé- 
diction? 

Le paradis de la Bible, dans l'esprit même 
des rédacteurs sacrés , ne doit pas s'entendre 
d'un jardin ou d'un endroit limité, d'où l'homme 
aurait pris la fuite. Le D' Kuhl, dans un ouvrage 
plein d'érudition, démontre que cet endroit com- 
prenait tout le pays connu de ce temps-là, depuis 
ï'Indus jusqu'au Nil ('). Loin d'en avoir été 
chassé matériellement, l'homme s'y est multi- 
plié dans une innombrable proportion, pour 
rayonner de là dans le monde tout entier. Ce 
n'est donc pas l'homme, mais le paradis lui- 
même qui s'en est allé, perdu dans les frimas. 

Cette conclusion s'appuie d'une tradition des 
peuples de l'Iran, vieille de milliers d'années, et 
rattachant en propres termes la perte du paradis 
à l'invasion du froid. 

Dans un autre ordre d'idées, M. Pictet signale 
« la remai-quable concordance des langues an- 
ciennes pour les noms de l'hiver et des phéno- 
mènes qui l'accompagnent, tandis que les termes 



(') D' KuHL, Die Anfànge des Mensckengetcklechta. Bonn, 1875. 
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qui désignent les autres saisons divergent davan- 
tage. Il faut, ajoute-t-il, que dans l'ancienne 
Aryana, l'hiver ait joué un rôle assez considé- 
rable, pour avoir laissé un souvenir aussi per- 
sistant chez les Aryas dispersés ('). » 

Nous disons donc que, selon toute probabilité, 
l'homme existait, tout au moins en Asie, dès 
l'époque tertiaire. 

Dans quelle mesure s'est-il répandu sur la terre 
avant la période glaciaire ; dans quelle mesure, 
par conséquent, peut-on espérer retrouver avec 
certitude ses traces dans nos régions? C'est ce que 
les découvertes nouvelles nous apprendront un 
jour. Nous y reviendrons dans un autre chapitre. 
Qu'il nous suffise en ce moment d'avoir établi que 
si l'homme tertiaire doit continuer à faire défaut 
en Belgique, il ne faudra pas l'attribuer à l'in- 
existence absolue de l'espèce, mais à cette circon- 
stance de fait que les émigrations humaines 
n'avaient pas, à cette époque, poussé jusque chez 
nous. 



(') PicTET, Origines itido-ei 
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CHAPITRE IV. 

ÉPOQUE QUATERNAIRE. PÉRIODE DILUVIENNE. 



Pour mettre dans cette étude le plus de mé- 
thode possible, nous diviserons le pays en deux 
régions comprenant, la première, la haute et la 
moyenne Belgique, la seconde, toutle bas pays. 

On conçoit qu'à priori cette distinction soit 
logique. Non-seulemeot la configuration du sol 
peut avoir, dans une certaine mesure, empêché 
les courants de population de se mêler, mais les 
différences de toute nature qui se remarquent dans 
les conditions d'existence et dans les habitudes, 
suivant qu'on habite la plaine ou la montagne, 
ont dû faire des habitants de ces deux régions des 
populations distinctes. En les étudiant l'une après 
l'autre, nous ne créons donc pas une distinction 
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de fantaisie, mais une division rationnelle, basée 
sur un fait constant. Notre pays a toujours eu ses 
Flamands et ses Wallons. 

I Le trait caractéristique des habitants de la 

uute région montagneuse consista, durant de longs 

K Belgique, sièclcs, à fisBr leur séjour dans les cavernes : de 

là le nom de Troglodytes sous lequel nous les 

reconnaîtrons. 

Grâce à ce genre d'habitation, les traces de leur 
existence nous ont été conservées d'une manière 
exceptionnellement favorable. Soustrait le plus 
souvent aux regards de l'homme et à son action 
perturbatrice, protégé de toutes parts contre les 
intempéries, le sol qui renferme ces restes s'est 
conservé religieusement intact, attendant depuis 
quatre-vingts siècles peut-être la pioche du savant 
qui devait le rendre à l'histoire. Aussi sera-ce 
dans les cavernes que nous trouverons nos 
archives les plus précieuses et les plus complètes 
sur les âges, si fabuleusement éloignés, dont nous 
entreprenons de parler. 

Il existe en général des cavernes sur les flancs 
de toutes les vallées creusées dans le calcaire. 
Nous en avons expliqué pi-écédemment l'origine. 
Depuis quelques années seulement l'attention des 
savants se trouve attirée vers elles. Auparavant 
la crédulité publique en avait fait, il est vrai, des 
« trous » de nains ou de génies particulièrement 
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habiles à travailler les métaux ('). Mais quant à 
y reconnaître les anciennes demeures de l'homme, 
nul n'y songeait. Aussi, lorsque de temps en 
temps il arriva de déblayer l'une ou l'autre 
d'entre elles, dans un but d'agrément ou d'utilité, 
n'eut-on jamais d'autre souci que de se débarras- 
ser des terres et des débris de toute sorte qui les 
encombraient : ce qu'elles renfermaient se trouva 
définitivement perdu pour l'histoire de l'homme. 

Tel fut le cas notamment pour la plupart des 
cavernes de la Meuse qui, par leur situation sur 
le principal cours d'eau de la contrée, auraient 
dû précisément fournir aux explorateurs les don- 
nées les plus riches et les plus intéressantes. 

Les cavernes situées dans les vallées secon- 
daires avaient été plus épargnées et c'est de ce 
côté surtout qu'ont porté les recherches que nous 
allons tâcher de résumer. 

A. Mftmmoutli. 

Parmi les cavernes, les unes, généralement 
étroites, longues et sombres, n'ont guère servi que 
de repaire aux bétes fauves. On y retrouve les 
squelettes de ces dernières en même temps que des 
os d'animaux, mangés sur place et portant encore 
la marque des dents des carnassiers. Mais on n'y 
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découvre aucune trace de l'homme, sauf parfois 
des débris d'ossements mêlés aux restes des repas 
et témoignant du peu de sécurité que présentaient 
les bois à cette époque. Ces cavernes ne nous inté- 
ressent donc qu'au point de vue de la faune et de 
sa concordance avec les terrains encaissants. 

Les autres cavernes, bien orientées, mieux 
éclairées et ventilées que les précédentes, sont 
devenues presque toutes des demeures de troglo- 
dytes. C'est leur histoire que nous allons évo- 
quer. 

D'après ce que nous avons dit précédemment, 
l'argile de filon, produit d'une décomposition 
chimique interne, ne pouvait renfermer de traces 
du monde organique extérieur. Les cailloux rou- 
lés eux-mêmes ont révélé peu de chose sous ce 
rapport, pour ce motif que leur introduction, plus 
ou moins violente, dans la caverne remonte au 
moment où le niveau de celle-ci correspondait au 
fond du lit de la rivière et qu'avant de se retirer 
les eaux avaient dû les recouvrir déjà d'une pre- 
mière nappe de limon. Les couches de cailloux 
roulés n'ont donc pu retenir que des débris intro- 
duits par les eaux et dont la valeur est nulle par 
conséquent au point de vue de l'habitation hu- 
maine. 

Les découvertes sérieuses ne commencèrent 
qu'au-dessus des couches de limon, ou des nappes 
de stalagmite qui les recouvrirent. 
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Elles comprirent d'abord des os, appartenant 
en général aux mêmes espèces que dans les 
repaires de fauves, mais dont le traitement avait 
été tout diffërent. 

On sait que « l'épiphyse ou tête de l'os est 
tendre et spongieuse; la diaphyse, ou corps de 
l'os, est, au contraire, formée d'une matière dure, 
compacte, difficile à entamer ('). » 

II s'ensuit que les carnassiers se contentent en 
général de ronger les épiphyses, ainsi qu'on le 
constate pour les ossements mêmes de l'âge du 
mammouth trouvés dans leurs repaires. 

Or, dans certaines cavernes on découvrit, au 
contraire, les épiphyses, complètement négligées 
et les diaphyses fendues dans le sens de la lon- 
gueur, comme pour en retirer la moelle. On en 
conclut que ces os ne provenaient point de repas 
d'animaux et qu'il fallait reconnaître l'action de 
l'homme dans leur mode de traitement. Les os 
portaient du reste encore des traces de coups, 
laissées par les cailloux dont on s'était servi pour 
l'opération. 

De plus, au lieu de rencontrer péle-méle toutes 
les parties du squelette, on ne retrouvait que les 
os des membres et du crâne; ceux du tronc man- 
quaient presque toujours. Ces derniers avaient 
donc été laissés volontairement dehors, et les . 
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autres, par conséquent, n'avaient pu être intro- 
duits dans la caverne que par ses habitants 
humains. 

Enfin, plusieurs de ces os portaient la trace du 
feu. Des ossements humains, des silex taillés et 
divers instruments d'une origine évidemment 
humaine s'y trouvaient mêlés en plusieurs 
endroits. 

Ces restes d'animaux constituaient donc bien 
les débris des repas de l'homme. 

Leur examen nous permettra de jeter un coup 
d'oeil sur la cuisine de ce temps. Nous y retrou- 
verons cette variété, pleine de contrastes, qui 
caractérise l'âge du mammouth. 

Parmi les espèces éteintes figure le mammouth 
lui-même, le rhinocéros à narines cloisonnées, le 
cerf gigantesque, l'ours des cavernes. Les espèces 
émigrées ont pour représentants le lion et l'hyène, 
très abondante un moment. L'hippopotame fait 
défaut, bien qu'il existât dans le pays. Son cuir 
épais devait en rendre la chasse très difficile. 
Peut-être aussi les cours d'eau de la haute Bel- 
gique étaient-ils trop torrentueux pour lui et pré- 
férait-il les parties basses, où des eaux bourbeuses 
et relativement calmes lui fournissaient un milieu 
plus conforme à ses goûts. 

D'autres animaux de ce temps ne vivent plus 
qu'en Amérique, comme l' Ursusferoxonpriscus 
et le Cervus canadensis. 
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Les espèces subarctiques et alpines, dont nous 
avons parlé, ainsi que nos animaux actuels, figu- 
rent à leur tour dans les menus des troglodytes. 
Ce sont le renne, le renard polaire, le glouton, 
l'antilope saïga, le chamois, le bouquetin, la mar- 
motte, le bœuf UTUS, l'aurochs, l'élau , le castor, 
le lynx, l'ours brun, le chevreuil, le cerf com- 
mun, le sanglier, le cheval, l'écureuil, le lièvre, 
le chat sauvage, le loup, le renard, le blaireau, 
la loutre, etc. Toutes les espèces que nous venons 
d'énumérer ont bien vécu simultanément puisque, 
selon la remarque de M. Dupont, elles se répè- 
tent ensemble dans les couches ossifères superpo- 
sées et nettement séparées par du limon fluvial. 

Parmi les autres objets portant la marque de 
l'homme dominent les instruments en silex qui 
valurent à ces âges éloignés le nom d'âges de la 
pierre. 

« Le silex, l'un des corps les plus durs de la 
nature, donne, à cause de sa structure compacte, 
des éclats à arêtes assez affilées pour entamer 
presque toutes les substances ('). » 

N'ayant aucune idée du métal, les troglodytes 
recoururent à la pierre, comme le firent constam- 
ment les hommes placés dans la même situation. 
Ils essayèrent de tirer parti du silex de la cou- 
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trëe ainsi que d'autres pierres compactes, dont on 
retrouve les débris, portant la trace de ces essais. 
Mais ces matériaux ne se prêtaient pas au genre 
de taille qu'il fallait obtenir : il fallut, en fin de 
compte, recourir aux pays voisins et nous verrons 
tout à l'heure que jusqu'à l'âge de la pierre polie 
les troglodytes ne cessèrent d'emprunter à la 
Champagne le silex qui leur manquait che2 eux. 

Les silex du commencement de cet âge témoi- 
gnent d'une industrie très rudimentaire. Leur 
forme est grossièrement triangulaire. Une face 
demeure plane, l'autre est taillée à facettes irré- 
gulières dans le simple but d'obtenir une arête 
bien tranchante. Ce genre de taille entraînait 
beaucoup de déchet et par conséquent une grande 
déperdition de matière. C'est ce qu'attestent les 
monceaux d'éclats et de débris retrouvés dans 
diverses cavernes. 

Les niveaux supérieurs nous montrent qu'on 
procéda par après avec plus d'économie. Au 
moyen de coups habilement portés avec un 
caillou, on écaillait en quelque sorte le bloc 
siliceux en lui enlevant circulairement des lames 
longues, étroites et minces ('), connues des 
archéologues sous le nom de couteaux. « La 
netteté de la taille et la vivacité de l'arête 
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anooDcent que ces coupures longitudinales ont 
été faites par éclat et d'un seul coup. Tout le 
mérite du travail consistait dans la manière de 
donner ce coup ('). » 

Cette façon de procéder demandait en Belgique 
d'autant plus de délicatesse que le silex exposé 
depuis longtemps à l'air et soumis à un long 
transport offre à la taille beaucoup plus de diffi- 
culté que la pierre fraîchement extraite et encore 
toute pénétrée de rhumiditë de la carrière. 

Les lames obtenues de la sorte étaient ensuite 
retouchées de diverses façons, suivant l'usage par- 
ticulier auquel on les destinait. On s'appliqua 
même à leur donner, dès l'âge du mammouth, 
un degré de fini que n'atteignirent pas souvent 
les instruments de l'époque suivante. 

Ce progrès, lent mais continu, dans ta taille 
du silex peut fort bien s'observer dans la succes- 
sion des étages d'une même caverne. On constate 
en outre qu'il devait s'étendre à toute la région, 
car on en retrouve également les traces sur le 
Samson et sur la Lesse. 

Quant à la forme de ces silex, elle variait beau- 
coup : il nous suffira, sous ce rapport, de désigner 
les haches, les marteaux, les têtes de lances, les 
pointes de fièche, les couteaux, les grattoirs, tous 



{') Bouches de Pertkei, t 
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objets dont la description plus minutieuse ne 
présenterait qu'un intérêt purement archéologique 
et nous distrairait inutilement du principal sujet 
de cette étude. 

A côté des ustensiles en pierre, on trouva des 
instruments en bois de renne et en os : c'étaient 
des pointes de lance, des pointes de flèche, ayant 
la forme d'un losange allongé, des poinçons 
propres à trouer les peaux d'animaux, un sifflet 
fait d'une phalange de renne, un bois de renne 
ayant la forme d'un harpon, etc. On recueillit 
même des fragments d'une poterie non cuite, 
modelée à la main et d'une pâte fort grossière. 

Enfin, si les commencements de l'âge du 
mammouth ne nous révèlent que les instruments 
d'une vie grossière et matérielle, nous retrouvons 
chez l'homme de la fin du même âge les traces 
d'une préoccupation visible de l'art et de rorne- 
ment. Ce sont d'abord des objets de parure, 
presque toujours des colliers, composés de canines 
de cerf trouées, de canines de loup et de renard, 
ou bien encore d'incisives de bœuf et de cheval. 
Dans une des cavernes (i" couche ossifère de la 
3' caverne de Goyet) on a pu recueillir les divers 
articles juxtaposés d'un collier formé par 26 dents 
et par deux morceaux d'os troués, puis un autre 
collier de 180 moules silicifiées de turritelles et 
une coquille fossile {cornicula oliva), toutes per- 
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cées d'un trou médian et paraissant provenir de 
Reims en Champagne ('). 

Ailleurs ('), on découvrit l'ébauche d'une 
figurine, haute de 4 centimètres, en bois de renne, 
ainsi que des bois de renne gravés. 

Enfin les deux niveaux supérieurs de la 3" ca- 
verne de Goyet ont fi>urni des morceaux de bois 
de renne, plus ou moins arrondis, parfois percés 
d'un trou et couverts d'ornements et de dessins. 
Sur l'un d'eux « on reconnaît aisément l'intention 
de figurer une truite dans le dessin de la moitié 
antérieure d'un poisson, dont le dos est couvert 
de ponctuations gravées (^). » 

Tel est l'inventaire à peu près complet des 
objets de l'industrie humaine recueillis dans les 
cavernes et relatifs à l'âge du mammouth. Il nous 
permet déjà de nous représenter assez nettement 
ce qu'était l'existence des hommes de cet âge. 
Nous allons tâcher d'en réunir ici les principaux 
traits. 

On n'a point dû s'étonner de ce qu'un peuple 
aussi grossier nous ait légué comme archives les 
plus importantes des débris de cuisine. Pour les 
sauvages, en général, le repas est la principale 

(') DUPOHT. 

(*} Trou Magritc à Pont-à-Lesse. 
{^) Dupont. 
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affaire, le but de l'activité, le résultat immëdiat 
du labeur de tous les instants. Aussi peut-on, sans 
crainte de se tromper, leur appliquer l'axiome : 
tel repas, telle vie. 

L'ënumération des espèces dont on a retrouvé 
les débris dans les cavernes nous révèle des menus 
d'une variété que n'égalent plus les nôtres. 

La variété du gibier entraînait celle de la 
chasse. Intrépides devant le lion et l'ours, agiles 
et adroits pour se saisir du chevreuil ou du lièvre, 
nos devanciers recouraient, sans nul doute, à la 
ruse pour pouvoir faire leur capture du mam- 
mouth ou du rhinocéros. Chaque jour amenait 
quelque chasse nouvelle. Il en résultait une 
existence d'une grande mobilité, toujours en 
action, toujours en éveil et, pour tout dire, 
aussi pittoresque que les festins dans lesquels 
elle se reflète. 

L'extrême diversité des repas dut avoir dans 
un autre sens encore une influence heureuse sur 
le caractère de ceux qui y prenaient part. J'incline 
à croire que la monotonie dans l'alimentation 
démoralise un peuple et qu'elle est de nature à 
enrayer souvent les progrès dont il serait suscep- 
tible autrement. Une répétition uniforme engendre 
la somnolence dans quelque ordre d'idées que ce 
soit et lorsqu'elle vient à se produire dans un 
objet aussi essentiel que l'alimentation chez le 
sauvage, elle ne peut manquer d'engourdir tout 
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son être. Nous reviendrons à cette pensée lorsque 
nous nous occuperons par après d'ethnographie 
comparée. 

La découverte d'ossements carbonisés semble 
indiquer qu'il arrivait parfois à nos sauvages de 
cuire leur viande ; mais ce devait être une excep- 
tion. La plupart des ossements retrouvés ne 
portent aucune trace de feu et les vestiges des 
foyers eux-mêmes tiennent fort peu de place 
dans le butin des explorateurs. Il est donc à peu 
près certain que d'habitude nos ancêtres man- 
geaient la viande crue. 

On se tromperait en attachant à ce fait en lui- 
même une idée d'extrême grossièreté. « La cuisson, 
se demande M. Houzeau, apporte-t-elle à la 
viande un changement vraiment essentiel? L'im- 
portance de la transformation n'est-elle pas dans 
l'habitude et par conséquent dans le préjugé bien 

plus que dans l'opération? Les Indiens du 

Nord de l'Amérique ne consentiraient pas à sou- 
mettre le cerf à l'action du feu ; la cuisson, disent- 
ils, ôte à la chair la plus grande partie de son 
arôme. Et si l'on récuse un pareil témoignage en 
matière de goût, je répondrai que l'opinion des 
sauvages est confirmée dans cette circonstance 
par des officiers anglais. M. Dunn et moi, 
dit l'un des compagnons de Parry, nous avons 
déjeuné, par forme d'essai, d'une tranche de 
l'échiné d'un cerf cru. Nous l'avons trouvée si 
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bonne qu'au dîner nous la prëférâmes à notre 
part de viande salée que nous avions gardée du 
soir précédent. La gorge était délicieuse et je suis 
persuadé que si ce n'était par suite du préjugé, 
la venaison crue serait considérée comme un 
régal (■). . 

Les troglodytes étaient sans doute du même 
avis. Ne méprisons donc pas outre mesure leurs 
principes culinaires et n'en tirons pas surtout 
pour leur degré de culture des conséquences qui 
seraient mal fondées. 

La preuve, du reste, que ces hommes mettaient 
à se nourrir une certaine délicatesse se trouve 
dans leur friandise pour la moelle des animaux. 
Nous avons vu comment ils brisaient les os pour 
se la procurer et comment ils abandonnaient sur 
le théâtre même de leur chasse, avec les autres 
débris inutiles, tous les os qui ne renfermaient 
pas quelque peu de leur mets favori. 

M. Dupont a fait ingénieusement la remarque 
que cette présence exclusive des os à moelle dans 
l'intérieur des cavernes se vérifie non-seulement 
pour les espèces les plus sauvages, mais également 
pour le cheval, le renne et les autres espèces 
susceptibles de domestication. Tous les os que 
l'on en retrouve appartiennent à la tête ou aux 
membres. Ces animaux étaient donc tués à la 



O HouzBAU, Facultés ment, des an., t. I. p. 84 et Si. 
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chasse et dëpecés sur place comme les autres. 
Nous devons en conclure que les troglodytes 
n'avaient point d'animaux domestiques. Où les 
auraient-ils parques d'ailleurs dans un pays aussi 
infesté de bêtes fauves, et de quoi les auraient-ils 
nourris? Je voudrais pouvoir en excepter le 
chien, dont le secours eût singulièrement facilité 
la capture du gibier ; mais aucun indice ne nous 
révèle sa présence dans les cavernes à cette 
époque. 

Les troglodytes vivaient donc exclusivement 
du produit de leur chasse. On n'a retrouvé les 
débris d'aucun instrument de pêche. Mais un bois 
de renne en forme de harpon, ainsi qu'un autre 
bois de renne portant gravé le dessin d'une truite 
montrent que leur attention et sans doute aussi 
leur appétit se trouvaient éveillés à cet endroit. 
A défaut d'engins de pêche proprement dits l'on 
peut remarquer que la prise à la main, comme 
elle se pratique quelquefois encore, était bien dans 
le caractère et l'allure d'un peuple comme 
celui-là. 

La chasse ne pourvoyait pas seulement aux 
repas des habitants des cavernes, elle leur four- 
nissait encore les vêtements, quand il leur arri- 
vait d'en porter. 

J'ajoute ce correctif, car il est probable que, 
dans le principe surtout, ces hommes allaient nus 
ou à peu près. C'est là un détail de mœurs que 
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nous avons l'habitude d'allier dans nos idées, 
d'une part au défaut complet de sens moral, 
d'autre part à l'existence d'une température éle- 
vée; mais l'observation démontre que, dans la 
réalité, cette circonstance ne présente au contraire 
rien d'incompatible, non-seulement avec une cer- 
taine pudeur, mais avec les intempéries d'un cli- 
mat véritablement rude. Il nous suffira de citer 
dans ce dernier ordre d'idées l'exemple des Fué- 
giens et des Patagons dont le climat rappelle celui ' 
des troglodytes, mais en le surpassant encore 
comme âpreté. « Sur la côte orientale, dit Dar- 
win, les indigènes portent des manteaux de gua- 
naco et sur la côte occidentale ils se couvrent avec 
des peaux dephoque. Mais chez les tribus centrales 
les hommes n'ont qu'une peau de loutre ou un 
morceau de peau quelconque, grand à peu près 
comme un mouchoir de poche et à peine suffi- 
sant pour leur couvrir le dos jusqu'aux reins. Ce 
morceau de peau est lacé sur la poitrine avec des 
ficelles et il le font passer d'un côté à l'autre de 
leur corps, selon le point d'oti souffle le vent... La 
nuit cinq ou six de ces êtres humains, nus, à 
peine protégés contre le vent et la pluie de ce ter- 
rible pays, couchent sur le sol humide, serrés les 
uns contre les autres et repliés sur eux-mêmes 
comme des animaux ('). » Le docteur Hooker 

(') Dabwim, Voyage, p. isg. 
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nous apprend a qu'à l'extrême sud de la Terre de 
Feu il a souvent vu au milieu de l'hiver les 
hommes endormis dans leurs wigwams sans le 
moindre vêtement, tandis que les femmes nues, 
et plusieurs avec des enfants sur le sein, étaient 
debout dans l'eau jusqu'à mi-corps, occupées à 
recueillir des patelles et autres crustacés, pendant 
que la neige tombait à gros flocons sur elles et sur 
leurs enfants également nus {'). » 

II est donc matériellement très possible que les 
troglodytes se soient contentés, en fait de vête- 
ments, de se jeter, dans la mauvaise saison, des 
peaux de bêtes sur les épaules. On trouve cepen- 
dant dans les niveaux supérieurs du limon fluvial 
des instruments qui dénoteraient un notable pro- 
grès dans cette branche de l'industrie humaine. 
Ce sont d'une part des espèces de poinçons qui ne 
pouvaient guère servir semble-t-il qu'à trouer les 
peaux et d'autre part des outils en os ou en bois 
de renne fort analogues aux lissoirs dont se ser- 
vent les Esquimaux pour rabattre les saillies des 
coutures de leurs vêtements. 

Les auteurs ajoutent que les troglodytes pou- 
vaient employer les tendons en guise de fil (nous 
verrons, en efffet, apparaître à l'âge suivant de 
véritable aiguilles de pierre) et que vraisembla- 
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blement ils employaient la moelle à assouplir les 
peaux dont ils comptaient se vêtir. 

Puisque nous en sommes aux suppositions, 
nous ajouterons que les hommes du mammouth 
pouvaient aussi recourir pour leur vêtement aux 
ressources que présente la nature ve'gétale. 
M. Houzeau , s'appuyant sur de nombreuses 
données, regarde comme point de départ du cos- 
tume le pagne, c'est-à-dire « tout uniment la sub- 
stitution d'un morceau d'étoffe à la peau arrachée 
d'un animal ('). » Il va sans dire qu'il comprend 
ici sous le nom d'étoffe jusqu'aux tissus de fibres 
d'écorce et jusqu'aux feuilles nattées. « Le pagne, 
ajoute l'auteur, se montre dès l'état sauvage à une 
époque qui ne paraît pas sans rapport avec celle 
que les archéologues ont appelée l'âge de la pierre 
brute (^). » 

La propreté qui caractérise aujourd'hui nos 
pays du Nord devait tenir peu de place dans les 
préoccupations des troglodytes ; car si l'accumu- 
lation dans la caverne de tous ces restes d'ani- 
maux a été pour l'histoire et la science une 
circonstance précieuse, elle devait nuire considé- 
rablement au bon air de l'endroit. Certains 
peuples arrivent, sous ce rapport, à un degré de 
tolérance à peine croyable. Le capitaine Parry 



(') De l'espagnol paiîo : lambeau d'étoffe. 
O HouiBW, Facultés mentales det 
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s'exprime comme suit à l'égard des Esquimaux : 
« Autour des huttes, dans toutes les directions le 
sol est jonché d'innombrables ossements de 
morses et de veaux marins, mêlés à des crânes de 
chiens, d'ours et de renard, dont beaucoup 
gardent encore des lambeaux de chair en putré- 
faction qui exhalent les miasmes les plus infects... 
L'intérieur des huttes, à cause du manque d'air 
et par suite des ordures qui s'y accumulent, 
répand une puanteur presque insupportable, à 
laquelle contribuent pour beaucoup d'abondantes 
provisions de chair de morses crue et à demi 
pourrie ('). » 

Ce devait être à peu près l'atmosphère de nos 
cavernes qu'achevaient parfois de corrompre les 
vapeurs acres d'un foyer de charbon. 

Et cependant c'était dans ces taudis infects que 
les habitants passaient une grande partie de leur 
existence; c'était là qu'ils s'abritaient contre les 
intempéries du dehors et veillaient à leurs repas ; 
c'était là enfin qu'ils vaquaient à leur occupation 
par excellence, le travail du silex. 

Ce travail du silex est le point de mire de toute 
l'étude de cette époque. N'oublions pas que la 
pierre jouait pour les hommes de ce temps le rôle 
que tiennent les métaux dans notre propre exis- 
tence, rôle immense dont l'habitude nous empêche 



('} Cit£ par Lubboce, p. 45o. 
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souvent de nous rendre bien compte, mais dont 
l'importance ne se trouve que mieux affirmée par 
cet usage presque inconscient. Il ne faut donc pas 
s'étonner s'ils ont dirigé vers ce travail de la pierre 
tous leurs efïbrts et s'ils ont atteint dans cette 
industrie un art et une perfection qu'il nous serait 
désormais impossible de réaliser. 

Tout silex, avons-nous déjà dit, ne convient 
pas également à la confection des instruments de 
pierre. Le gisement des environs de Spiennes, 
dans le Hainaut, paraît seul, en Belgique, en 
avoir fourni de convenable; mais il ne fut connu 
dans la région des cavernes qu'à l'époque de la 
pierre polie : jusque-là, les habitants de cette 
partie du pays n'employaient guère qu'un certain 
silex crétacé, provenant des environs de Vertus, 
sur les limites de la Brie et de la Champagne ('). 

Il est très probable que les troglodytes avaient 
habité ou tout au moins traversé cette dernière 
région avant de venir se fixer aux abords de la 
Meuse, et qu'ils avaient pu apprécier sur les Ueux 
mêmes les propriétés du silex qu'on y extrayait. 
Arrivés dans notre pays, ils tentèrent, il est vrai, 
d'y substituer d'autres pierres compactes, mais, 
comme nous le disions, sans résultat. Force fut 
donc de retourner au silex de Champagne. 

Ici se place la question de savoir comment on 
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pouvait se le procurer. M. Dupont pense avec 
raison que les troglodytes n'allaient pas s'appro- 
visionner eux-mêmes aux lieux de production, et 
que les silex leur étaient apportés par des hommes 
ou même par des peuplades qui en faisaient spécia- 
lement leur métier. Mais il va trop loin, ce me 
semble, en se représentant ces voyageurs, errants 
de tribu en tribu, de caverne en caverne, pour 
écouler leur marchandise, à la manière des trafi- 
quants sauvages de l'Orénoque. 

Le voyage n'était pas commode le long des 
pentes de la Lesse, hérissées de forêts épaisses et 
infestées de bêtes fauves. D'autre part, la mar- 
chandise devait constituer par sa nature un lourd 
fardeau, surtout si l'on tient compte de l'abon- 
dance avec laquelle on en retrouve les débris en 
tous lieux. Or, il est remarquable que l'on n'ait 
rien essayé pour en diminuer le poids, puisque, 
à en juger par les monceaux d'éclats et de déchets 
découverts sur place, le silex était importé dans lé 
pays à l'état de blocs absolument bruts. De tout 
temps, cependant, le bon sens humain a fait 
s'efforcer, dans les transports un peu considé- 
rables, de supprimer les charges inutiles ou ce 
qu'en terme d'industrie on appelle le poids mort, 
de manière à transporter sous le moindre volume 
le plus de valeur possible. Cette règle se vérifie 
d'autant que les communications se trouvent être 
plus difficiles, et l'on comprendrait peu qu'elle ne 
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fût pas venue à l'esprit des trafiquants en question, 
entreprenant un pareil voyage avec un pareil 
poids sur les épaules. Au lieu de se charger 
pesamment d'un produit brut de valeur minime, 
ils auraient de'grossi le silex sur le lieu même 
d'extraction, comme cela se pratiqua plus tard à 
Spiennes, mettant à profit pour cette opération la 
circonstance que la pierre posse'dait encore à ce 
moment son m eau de carrière ». Une pareille 
façon de procéder aurait entraîné peu d'inconvé- 
nients à une époque où la taille du silex présentait 
à peu près partout les mêmes types primitifs. S'il 
en advint autrement, si l'importation se pour- 
suivit constamment à l'état brut, c'est que sans 
doute on la pratiquait d'une autre façon et que 
les hommes venus du fond de la Champagne avec 
leurs lourdes charges de pierre n'en faisaient pas 
eux-mêmes la distribution en de'tailaux nombreux 
endroits de consommation. 

Nous pouvons ajouter, à l'appui de la même 
conclusion, que le peu de densité de cette popu- 
lation de chasseurs aurait éparpillé la clientèle de 
nos trafiquants de la manière la plus pénible pour 
ces derniers, et que le sans-façon avec lequel on 
gaspillait la matière dans le principe, dénoie une 
modicité de prix qui n'aurait pas permis de les 
payer de leurs peines. 

Qu'auraient-ils pris, du reste, en échange de 
leur silex? Des peaux de bêtes? Mais quelle valeur 
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ces dernières pouvaient-elles avoir à une époque 
où cette partie de l'Europe pullulait d'animaux, 
principalement à l'âge du mammouth, où toutes 
les espèces, peut-on dire, se trouvaient à la fois 
partout? Il faut ajouter que les peaux étaient un 
produit d'échange dont l'exportation eût présente' 
comme transport plus de difficultés encore que 
l'importation des silex eux-mêmes. 

M. Boucher de Perthes croit, il est vrai, que 
certaines formes de silex peuvent avoir constitué 
des signes numériques d'une signification bien 
déterminée, car dans ces pierres mystérieuses, 
dit-il, il y en avait probablement qui remplaçaient 
nos unités et nos dizaines, comme nos fiches, nos 
jetons, nos contrats (*). Dès lors, elles auraient 
pu figurer une monnaie et faciliter les transactions 
commerciales du genre de celle dont nous venons 
de parler. Mais, en dépit de l'autorité du savant 
observateur et des analogies qu'il cite chez d'autres 
peuples sauvages, l'existence d'un pareil système 
de numération demande encore, me paraît-il, à 
être confirmée. La circulation monétaire qui en 
serait la conséquence aurait eu du reste un tel 
caractère fiduciaire qu'on ne pouvait espérer de 
l'étendre au delà d'un cercle étroit. Sa signifi- 
cation toute locale aurait donc mal servi des rela- 
tions vraiment internationales entre deux pays 

(') Antiquités celtiques et antédiluviennes, 1. [I, p. 188. 
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aussi éloignés l'un de l'autre que la Champagne 
et la Haute Belgique. 

Cependant le fait est là : le silex des troglo- 
dytes venait de la Champagne. Je n'yi. trouve, 
quant à moi, qu'une seule explication. Il devait 
exister sur la Meuse des centres d'approvisionne- 
ment et le silex y arrivait sur des radeaux. Le 
fleuve, à la vérité, se comportait autrement que 
de nos jours; son cours torrentueux devait être 
coupé de rapides, de chutes et d'autres obstacles 
à la navigation. Mais nous voyons, sous ce rap- 
port, certaines tribus sauvages affÏTOnter dans 
leurs pirogues des difficulte's en apparence insur- 
montables. Les hommes de la pierre pouvaient 
faire comme eux. 

Il importe assez peu de savoir si c'étaient les 
Belges qui allaient chercher le silex en Cham- 
pagne, ou si c'étaient les Champenois qui l'appor- 
taient. L'essentiel est d'admettre l'existence de ces 
centres d'approvisionnement où les tribus des 
alentours et des vallées secondaires venaient puiser 
la matière première de leurs armes et de leurs 
outils. 

Ce point ne constitue pas une question oiseuse 
ou de pure curiosité; car, suivant que l'on adopte 
l'explication précédente, ou celle de M. Dupont, 
on transforme absolument la vie de relation des 
peuplades de la Meuse. On a d'une part des indi- 
vidus isolés , sans autre rapport avec le reste de 
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leur race que les visites lointaines de quelques 
« voyageurs en silex », c'est-à-dire l'homme 
abandonné à ses forces individuelles et perdant 
pour le progrès ce ressort puissant de la vie de 
société ; d'autre part les mêmes hommes, menant 
sans doute dans les vallées à l'écart une vie 
indépendante et sauvage, mais entretenant avec 
le centre des rapports obligés et en rapportant 
non-seulement du silex à tailler, mais encore les 
influences multiples d'une civilisation relative. 
C'est ainsi notamment que l'on peut expliquer 
comment l'évolution dans la taille du silex se 
trouve avoir été la même dans toute la région de 
la Meuse, sur la Lesse, la Molignée, le Sam- 
son , etc. Partout les couteaux succèdent aux 
silex triangulaires et le développement se pour- 
suit avec les mêmes alternatives de progrès et de 
décadence. L'unité est frappante. On peut donc 
supposer que les leçons de taille étaient recueil- 
lies au centre d'approvisionnement et que celui-ci 
les avait peut-être puisées, à son tour, au centre 
de production lui-même. 

On a retrouvé dans les cavernes des éclats 
d'un autre silex, couleur cire vierge, provenant 
incontestablement des bords de la Loire ('). Ce 
sont probablement les restes d'un essai momen- 



(') Dupont, p. i6î. 
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lané de substitution ou même de simples échan- 
tillons. 

Les coquilles fossiles, de provenance lointaine, 
s'achetaient également au marché de la Meuse, 
où les importateurs de silex les amenaient en 
même temps que leur marchandise. L'homme 
est bien toujours le même. Ne retrouve-t-on pas 
là ces capitaines au long cours qui, par-dessus 
leur cargaison, rapportent de leurs voyages des 
curiosités de tout genre pour en tirer un supplé- 
ment de profit ? 

Quant au charbon que les troglodytes em- 
ployaient pour leurs foyers, il devait provenir 
d'affleurements sur place et n'avoir guère coûté 
de peine comme extraction ; sans cela on lui eût 
incontestablement préféré le bois. 



Nous nous représentons volontiers les peuples 
privés de métaux et réduits à l'usage de la pierre 
comme devant souffrir beaucoup d'un pareil état 
de choses. C'est cependant une erreur. Certaine- 
ment ils ne peuvent entourer leur existence des 
mille raffinements dont les métaux ont fait naître 
l'idée. Mais l'ignorance même de ces raffinements 
n'en compense-t-elle -pas la privation? Le bien- 
être humain se complique par le progrès bien 
plus qu'il ne s'augmente. Il devient à la longue 
plus factice que réel et le caprice ou la mode y 
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trouvent finalement plus de part que les légitimes 
exigences de notre nature. 

Sans doute beaucoup de ces besoins factices 
sont tellement entrés dans nos mœurs que nous 
ne pourrions maintenant les négliger sans en 
souffrir. Mais cela n'empêche qu'ils ne fassent 
pas partie intégrante du bien-être humain, qu'ils 
l'augmentent seulement d'une manière illusoire 
et que souvent même ils l'amoindrissent en lui 
opposant des privations correspondantes. 

La question devient surtout importante si l'on 
songe que du degré d'aisance d'un peuple dé- 
pendent en grande partie sa condition morale et 
l'étendue de ses aspirations. 

Ce que nous allons dire des troglodytes à ce 
dernier point de vue devra nous confirmer dans 
la pensée qu'ils jouissaient tout au moins d'un 
bien-être relatif. 

A en juger par lés traces qu'il nous a laissées, 
ce peuple était barbare, mais non pas dégradé. 
Selon toute probabilité (et nous en examinerons 
plus tard les raisons) il faisait partie d'un groupe 
considérable qui avait occupé toute l'Europe 
occidentale. Ce gi-oupe venait de l'Asie. Or, on 
ne fait pas un voyage pareil sans une certaine 
organisation, sans chefs, sans forme sociale. La 
base de leur société devait, comme partout à 
l'origine, résider dans la famille. Mais celle-ci 
donnait déjà naissance à certains groupes dont la 
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réunion constituait des espèces de clans et dont 
les limites variaient suivant les exigences de la 
migration. 

Lorsque les troglodytes pénëtrèrent en Belgi- 
que et s'installèrent dans les cavernes, ils conser- 
vaient apparemment la même tendance dans 
leur organisation. Mais l'éparpillement que 
nécessitait la vie de chasseur, joint aux difficultés 
de communication dans un pays de bois et de 
montagnes, dut leur faire perdre beaucoup en 
cohésion. Le fait d'habiter des cavernes disposées 
au hasard de la nature et l'impossibilité de les 
, grouper comme on grouperait des maisons ou 
des tentes, accentuèrent encore la dissémination; 
la famille simple reprit sa prépondérance. 

Certains liens sociaux durent néanmoins conti- 
nuer à subsister entre ces hommes de même 
origine. Le souvenir de la migration opérée côte 
à côte avait certainement laissé des traces dans 
leur esprit. De plus, nous l'avons vu, il existait 
sur la Meuse des centres d'approvisionnement où 
l'on recourait, comme de nos jours encore la pro- 
vince recourt à la capitale. En même temps qu'ils y 
puisaient la matière première de leurs outils, les 
habitants des vallées secondaires s'initiaient aux 
améliorations introduites dans la taille du silex et 
dans les autres articles de leur existence. 

De cette dépendance matérielle ne résultait 
pas nécessairement un ordre politique déterminé; 
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mais de pareils rapports enlevaient apparemment 
à la vie des troglodytes son caractère d'isolement 
et confondaient toute la contrée dans une certaine 
unité. 

Ce serait tomber dans le domaine de l'ima- 
gination que de formuler d'une manière plus 
précise les rapports de la vallée centrale avec le 
reste du pays. Nous nous contenterons d'ajouter 
un dernier trait , négatif, il est vrai , mais d'un 
genre de ùégation que pourraient envier bien des 
nations modernes. 

Chez les peuples sauvages, c'est surtout en 
temps de guerre que le centre politique atteint sa 
plus haute signification. Ce n'était pas le cas dans 
la vallée de la Meuse. Il semble, en eifet,que les 
troglodytes aient été des plus pacifiques. Les 
fouilles n'ont mis au jour aucun vestige, sinon 
de combat, du moins de guerre véritable. De 
plus (et ceci doit nous convaincre davantage) le 
peu de densité de la population et son éparpille- 
ment dans les bois rendaient la lutte à l'intérieur 
inutile ou même impossible. Il y eut sans doute 
des querelles d'homme à homme, peut être de 
caverne à caverne, mais la guerre proprement 
dite ne devait point exister. 

Quant aux luttes d'invasion, elles n'appai-urent 
que beaucoup plus tard. La persistance probable 
d'une même race pendant les deux âges du mam- 
mouth et du renne prouve que nos troglodytes 
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avaient à s'inquiéter bien peu des attaques du 
dehors. L'Europe, à ce moment, n'était pas encore 
devenue trop petite. Les nouveaux venus de 
l'Orient trouvaient toujours devant eux des 
emplacements vierges et s'y installaient librement 
sans devoir en déloger personne. Spécialement 
pour la Belgique, en dehors de la région des 
cavernes, on ne rencontre des traces de l'homme 
de la pierre taillée que dans le Hainaut, bien que 
d'autres parties du pays fussent dès lors parfaite- 
ment habitables. Bien plus, cette population 
même du Hainaut, qui , nous le verrons, n'était 
que le prolongement nord des peuplades de la 
Somme et du Pas-de-Calais, cette population dis- 
paraît tout à fait à l'âge du renne sans qu'aucune 
autre vienne la remplacer. Nous pouvons en con- 
clure que le pays ne formait pas encore l'objet de 
trop de convoitises et que les troglodytes se main- 
tenaient sans peine sur ce qui constituait dans 
cette direction l'extrême frontière de l'humanité. 
Ce côté pacifique des mœurs de nos peuplades 
nous amène à parler du cannibalisme que l'on a 
souvent rangé parmi leurs pratiques. Les indices 
sur ce point se bornent à la découverte dans plu- 
sieurs cavernes d'ossements humains mêlés aux 
débris de repas. On fait remarquer surtout que 
certains de ces ossements étaient brisés en long à 
l'instar des os des animaux et que parfois même 
ils avaient subi l'action du feu. 



lyGoot^lc 



-,3- 

Sont-ce bien là des preuves positives ? Nous 
avons vu que les troglodytes mangeaient la 
viande crue et que la présence accidentelle d'os 
calcinés à proximité du foyer pouvait être consi- 
dérée comme étant sans rapport direct avec les 
nécessités du repas. La même réflexion se pré- 
sente pour les ossements humains, dont ,1a calci- 
nation n'entraînerait pas non plus forcément la 
conséquence d'avoir servi de nourriture. Nous 
ajouterons qu'à la différence des os d'animaux 
les ossements de l'homme ne portent aucune trace 
des coups de cailloux au moyen desquels se 
serait pratiquée l'opération. Cette dernière aurait 
été du reste fort mal iustifiée, par le peu de 
moelle que contiennent chez l'homme les os des 
membres ('). La confusion des ossements n'est 
donc pas à elle seule une preuve. « Les voya- 
geurs rapportent avoir vu au milieu des résidus 
de nourriture, accumulés près des huttes des 
Esquimaux, des ossements de notre espèce. Il est 
cependant bien constaté que les habitants des 
régions polaires ne sont point anthropophages. » 
On comprendra sans peine la portée d'une 
pareille analogie. Aussi, M. Dupont, à qui j'em- 
prunte le trait qui précède, croit-il devoir rejeter 
complètement l'anthropophagie, tout au moins 
pour les peuplades de la Lesse. 

{") Dupont, p. iî5. 
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D'autres auteurs ont continué cependant à 
défendre l'opinion contraire et maintiennent aux 
indices recueillis leur terrible signïBcation. Il faut 
ajouter, à leur défense, que,- loin de constituer 
une improbabilité, le fait du cannibalisme est 
d'une fréquence telle chez les peuples sauvages, 
que, jusqu'à preuve du contraire, on serait presque 
en droit d'en présumer également l'existence chez 
les troglodytes. 

L'importance, tout au moins apparente, de la 
question dans le sujet qui nous occupe, rend ce 
doute fort regrettable. Beaucoup de lecteurs se 
représenteront nos ancêtres tout difTéremment, 
suivant qu'ils se croiront autorisés ou non à leur 
prêter des mœurs d'anthropophages. 

A défaut de preuves directes dans un sens ou 
dans l'autre, il ne sera pas, je pense, hors de 
propos d'envisager au point de vue général la 
pratique qui consiste à manger de l'homme, et à 
montrer, en deux mots, combien l'on a tort d'y 
rattacher nécessairement tout un cortège de consé- 
quences fâcheuses. 

L'anthropophagie passe presque toujours pour 
le sceau de la dernière barbarie, de la plus révol- 
tante dégradation. On se figure volontiers l'an- 
thropophage comme étant de toute nécessité un 
sauvage féroce, effrayant à voir, hérissé, presque 
fantastique, comme une sorte de fauve dans une 
peau humaine. C'est un tort. Il y a jusqu'à un 
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certain point de la convention dans l'horreur que 
nous inspire le fait de manger son semblable. 

Tout d'abord, la seule pensée d'un pareil repas 
nous soulève le cœur; mais la chair humaine 
partage cette délaveur avec bien d'autres choses. 
Tous les jours encore des milliers d'hommes se 
régalent de mets dont la pensée nous fait frémir; 
les récits des voyageurs sont remplis de ces menus 
épouvantables. Dans notre milieu même, nous 
rencontrons, sous ce rapport, les contrastes les plus 
frappants. Il en est que la vue d'une huitre fait 
pâlir. Toutes ces répugnances « paraissent tenir 
du caprice, beaucoup plus qu'elles ne sont fondées 
sur la nature ou la qualité » du comestible. Lais- 
sons donc l'estomac : chacun se fait le sien. 

Mais le cannibalisme, dit-on, froisse nos senti- 
ments bien plus encore que notre palais. 

N'est-ce point là de nouveau le résultat plutôt 
d'une habitude que d'une pensée supérieure, 
tenant à l'essence même de notre nature? 

Si l'on veut raisonner froidement, sans parti 
pris, l'on conviendra que l'anthropophage ne fait 
de tort à personne. Le corps de l'homme après la 
mort appartient purement à la matière. Son sem- 
blable a le droit de n'y pas voir autre chose, et 
s'il peut utilement le faire entrer dans son alimen- 
tation, rien ne saurait l'en empêcher. 

Le sacrilège! dira-t-on. Mais est-il au monde 
rien de plus conventionnel que ce mot? Quel 
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sacrilège y a-t-îl à prendre la place des vers ou 
des oiseaux de proie? Il fut un temps où la dissec- 
tion des cadavres, considérée, elle aussi, comme 
un sacrilège, exposait aux peines les plus sévères 
celui qui s'y livrait. La crémation, sî fort en usage 
chez les peuples les plus policés de l'antiquité, ne 
passe-t~elle pas de nos jours encore, aux yeux de 
la majorité, pour un sacrilège véritable? Le sacri- 
lège tient donc avant tout à la violation des idées 
reçues, et, comme caprice, il peut aller rejoindre 
l'estomac. 

Nous ajouterons que, dans l'espèce, loin de 
nuire au respect que méritent les morts, le can- 
nibalisme y ajoute souvent une nuance d'une 
sauvage énergie. Les Nouveaux-Zélandais, par 
exemple, recherchaient après la bataille les corps 
des chefs les plus célèbres, « croyant s'assimiler 
le courage, l'habileté et la gloire de celui qu'ils 
dévoraient ('). » Une pensée du même genre 
devait animer les Sioux lorsqu'ils dévoraient le 
cœur de leurs ennemis : « Chaque guerrier, si 
c'était possible,en mangeait une bouchée (*). » En 
un mot, comme le fait remarquer Lubbock, a le 
cannibalisme, parfois, était moins un repas qu'une 
cérémonie; son objet ne se réduisait pas à une 
pure satisfaction des sens; il faut le regarder 



{') Lubbock, p. 4i3. 
O là., p. 475, 
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comme un acte religieux, comme une sorte de 
sacrement impie. » 

Cependant, m' objectera- t-on, c'est toujours une 
marque d'insigne grossièreté que de pousser 
Tamour de la chair jusqu'à manger de la viande 
humaine. Entendons-nous. Le fait de se nourrir 
de chair décèle, j'en conviens, un appétit plus 
grossier qu'un régime de fruits et de laitage. Les 
hommes primitifs s'en tenaient, dit-on, à ce der- 
nier système, et la Bible a conservé le souvenir 
de l'horreur qu'inspirèrent de leur temps les pre- 
miers mangeurs de chair. Ce sentiment demeure 
un trait de mœurs chez plusieurs peuples de l'his- 
toire. A notre époque encore, un esprit éminent 
« prévoit qu'un jour l'usage de la viande sera 
considéré par les nations les plus policées comme 
un legs de l'état barbare (') ». 

Mais le fait d'être « de l'homme » rend-il la 
viande un mets plus grossier? Il n'y parait guère, 
à en juger par l'invincible attrait qu'inspire aux 
initiés ce genre de nourriture. 

Les Fidjiens, dont on a cité souvent « le système 
politique savamment compliqué, les mœurs raflfi- 
nées et la politesse cérémonieuse », « ne peuvent 
donner de plus grand éloge à un mets que de 
dire : il est tendre comme de l'homme mort... 
Quand le roi donne un festin, un des plats est 



(') HouzEAU, Facultés mentales des 



jyGoo'^lc 



-,8- 

toujours composé de cet aliment, et bien que les 
corps des ennemis tués sur le champ de bataille 
soient toujours mangés, ils ne suffisent point, et 
l'on engraisse des esclaves pour les vendre au 
marché (') ». 

Chez les Anziques, la viande humaine était telle- 
ment entrée dans l'alimentation ordinaire qu'il y 
avait H des boutiques de bouchers où les épaules, 
les cuisses et les côtelettes d'hommes étaient étalées, 
découpées, mises sur les balances et vendues au 
poids (*) ». 

Les Nouveaux-Zélandaîs, au caractère si doux 
et si hospitalier, étaient des cannibales endurcis. 
Le besoin de manger de l'homme apparaissait 
chez eus comme la ronsécration , comme le sceau 
d'actes de toute nature. Un prisonnier de guerre 
n'était, semblait-il, vraiment prisonnier que pour 
autant qu'il fût mangé. La « comestibillté », si je 
puis dire, était de même un des caractères essentiels 
de l'esclavage. Earle raconte, qu'un chef nommé 
Atoi, charmant jeune homme, doux, bien élevé et 
le favori de toute la colonie, reconnut un jour une 
jolie fille de seize ans travaillant chez un étranger. 
Il la réclama comme une esclave qui s'était enfuie 
de chez lui, et la ramena à son village où il la tua 
et la mangea (^). Cet homme faisait évidemment 

(') LUBBOCK, p. 417. 

(') HouzEAU, ibid., t. I, p. 83. 

(^) LUBBOCK, p. 4l5. 
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acte de propriétaire à sa façon et il eût été bien 
étonné que l'on trouvât dans sa conduite rien de 
répréhensible 

En résumé donc, l'anthropophagie ne mérite 
point par elle-même la flétrissure qu'on lui inflige. 
L'homme, « dont l'organisation n'est pas exclu- 
sivement celle d'un carnassier ('), » a fait un plus 
grand pas vers la grossièreté et dérogé davantage 
à sa nature en passant du régime végétal à la 
nouniture animale, qu'en associant dans ses repas 
la chair humaine à celle des autres animaux. 
Diverses circonstances : la famine, la guerre, l'es- 
clavage, les pratiques religieuses, onl favorisé 
cette dernière évolution. Une fois ce pas franchi, 
la chair humaine a dû se trouver traitée à peu 
près comme une autre chair, et l'on a pu dépouiller 
sa consommation de toute idée de férocité ou de 
barbarie. Bien plus, elle est devenue comme un 
raffinement de civilisation, et la pratique s'en 
retrouve, chez certains peuples, alliée à des mœurs 
douces et généreuses. 

Ce qu'il y a de vraiment affreux dans l'anthro- 
pophagie, ce n'est pas le fait matériel de manger 
la chair humaine, mais le meurtre par lequel on 
se la procure. Or, qu'on le remarque bien, a part 
le cas de disette (où nous goûterions de notre 
semblable tout comme les autres), les victimes de 

(*) HODZEAU, ibîd., 1. 1, p. S4. 
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l'anthropophage sont presque toujours ou des 
ennemis tues à la guerre, ou des esclaves, dont la 
vie n'aurait pas valu davantage dans l'ancienne 
Rome, ou bien enfin des victimes religieuses, 
comme il s'en est immolé dans presque tous les 
cultes. Le véritable meurtre, dicté au seul profit 
du repas, n'est donc que l'exception et ne justifie 
pas plus que le reste le renom infâme attaché 
parmi nous à la pratique en question. 

Le peu de probabilité que les troglodytes aient 
été anthropophages ne justifiait peut-être pas la 
longueur de cette digression. Je tenais cependant 
à établir, en principe et en fait, que, la question 
fût-elle résolue affirmativement, ces hommes n'en 
pouvaient pas moins jouir d'une certaine civili- 
sation et présenter des sentiments dont la nature 
humaine n'aurait pas à rougir. On verra, de plus, 
par cet exemple, combien, pour apprécier la 
valeur absolue d'un peuple ou d'une race, nous 
devons faire abstraction de nos propres mœurs el 
de nos propres idées ; combien surtout nous 
devons nous garder des significations préconçues 
qui s'attachent à de simples mots, et chercher à 
en saisir la portée véritable avant de vouloir en 
tirer des conséquences quelconques. 

Nous venons de dire que la vie sociale des 
troglodytes devait avoir pour base la famille 
naturelle; que très probablement ils possédaient 
des centres d'approvisionnement transformés peu 
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à peu en centres politiques , mais que leur épar- 
pillement dans tes bois d'une part, l'absence de 
guerre d'autre part, devaient avoir rendu ce lien 
politique très faible. Nous devons pour en aiïirmer 
davantage attendre ta découverte de documents 
que nous ne possédons pas aujourd'hui. 

La même incertitude règne au sujet des idées 
religieuses des troglodytes. Il est probable qu'ils 
avaient une religion. Presque tous les peuples en 
ont une, principalement les sauvages primitifs. 
On n'en a cependant retrouvé aucune trace chez 
ceux-ci. Peut être adoraient-ils la Divinité dans 
les bois, ou vénéraient -ils des objets auxquels 
il ne nous vient pas à l'esprit de rattacher une 
pensée religieuse. L'âge du renne nous apprendra 
quelque chose de plus sous ce rapport. Mais en 
tous cas, pour ce qui concerne l'homme du mam- 
mouth, nous pouvons dire que, s'il avait une reli- 
gion, celle-ci devait être aussi rude que lui-même. 

La rudesse en toutes choses était la conséquence 
directe, physiologique, peut-on dire, du genre de 
vie de ces sauvages. 

Soumis à un climat âpre et humide, n'habitant 
que des cavernes ouvertes, disputées tour à tour 
aux bêtes fauves et à la rivière, entourés de forêts 
où des carnassiers redoutables constituaient pour 
eux un danger pemianent, à demi enfumés dans 
leurs tanières, vêtus de peaux de bétes quand ils 
n'allaient pas nus, ayant pour tous outils des 
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pierres et du bois de renne, vivant nécessairement 
dans la malpropreté et la puanteur : que pou- 
vaient être ces hommes sinon des esprits et des 
cœui-s rudes dans des corps plus rudes encore? 
Mais la rudesse, de nouveau, n'implique ni la 
dureté des mœurs , ni surtout la dégradation de 
l'âme. Nous allons en trouver une preuve maté- 
rielle dans les yestiges d'art que nous avons déjà 
mentionnés et qui , de la façon la plus inattendue, 
viennent jeter leur rayon lumineux dans les ténè- 
bres au sein desquelles nous cherchons notre voie. 

L'époque des silex triangulaires ne révèle, nous 
l'avons dit, aucune préoccupation esthétique; 
mais les restes de cet âge sont assez pauvres dans 
tous les genres. Les traces de l'art ont donc pu se 
perdre à l'égal des autres vestiges de l'activité 
humaine. On devait s'attendre du reste à trouver 
ces traces moins nombreuses que plus tard : la 
population était moins dense; à peine fixée dans 
le pays, elle pouvait ne pas avoir acquis com- 
plètement l'assiette qui résulte d'un établissement 
prolongé, et que nécessite absolument toute éclo- 
sion de l'art. 

Il est constant que les peuples nomades, tout 
en appréciant le Beau quand ils en trouvent 
l'occasion, ne donnent que rarement naissance à 
des travaux artistiques ('). Le même phénomène 



(') vAH OvEiiLoop, Senlimenl eithétique, p. 5ï, 



jyGoo'^lc 



- io3 — 

a dû se présenter pour cette population de chas- 
seurs. L'influence de sa longue course à travers 
l'Europe pesait encore sur ses habitudes. D'autre 
part, les crues fréquentes des cours d'eau, jointes 
au voisinage constant de nombreuses bêtes fauves, 
ôtaient à ses établissements dans les cavernes tout 
caractère paisible et définitif. 

Il ne faudrait pas d'ailleurs conclure du défaut 
d'oeuvres d'art, à l'absence complète de pensées 
esthétiques : il restait à ces dernières l'immense 
champ de la nature, la contemplation du ciel et 
de la terre, la jouissance même des sauvages 
aspects d'un pa^s vierge, l'appréciation et la 
recherche du Beau dans les qualités corporelles, 
toutes tendances trop naturelles à l'homme pour 
qu'il soit besoin d'en démontrer autrement la 
vraisemblance ici. 

Quoi qu'il en soit, il faut atteindre la deuxième 
phase de l'âge du mammouth pour rencontrer 
des œuvres d'art proprement dites. 

Nous avons énuméré plus haut ce que l'on peut 
ranger sous cette appellation. 

L'outillage, disions-nous, prend un plus bel 
aspect et réalise un degré de fini que l'on ne 
retrouve même plus à l'époque suivante. 

Cette circonstance est significative. La produc- 
tion des couteaux par percussion présentait sur les 
silex triangulaires un double progrès : l'économie 
de la matière première et l'amélioration de l'outil 
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comme tel. Mais le caractère de fini que l'on 
donnait à ce dernier ne tenait-il pas encore à un 
autre ordre de préoccupations? 

C'est un phénomène constant chez l'homme 
que le désir de posséder pour les exigences de la 
vie des instruments élégants ou coquets. Nos 
ustensiles de table, de poche, ou de bureau , par 
exemple, dénotent, soit dans leur forme, soit dans 
la substance, plus ou moins précieuse, dont nous 
les choisissons , une recherche qui s'accentue 
tous les jours davantage. C'est là, sans doute, une 
manifestation du luxe qui se glisse partout; 
mais c'est aussi quelque chose de plus. Il semble 
qu'il y ait un rapport d'influence entre l'instru- 
ment et l'acte qu'il sert à accomplir. Le vin paraît 
meilleur dans un beau verre; un couvert bien 
dressé communique au repas un charme parti- 
culier; la plume neuve que l'on donne à l'écolier 
le fait écrire de toute son âme. La même remar- 
que se retrouve jusque dans l'outillage de l'ou- 
vrier : c'est son luxe à lui. Un bel outil donne du 
cœur, il rend en quelque sorte le travail attrayant 
et augmente par là même son effet utile. Aussi, 
pour juger d'un ouvrier, suffit-il souvent d'exami- 
ner son établi. 

Il n'y a donc rien d'étonnant que, sans né- 
gliger l'amélioration pratique de son outillage, 
le bon artisan se préoccupe d'en embellir l'aspect 
extérieur. Les Grecs, et peut-être plus encore les 
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travailleurs du moyen âge, savaient donner à 
Jeurs ustensiles si variés des formes vraiment 
charmantes. Les arts mêmes purent en tirer 
parti. Transportés en architecture, par exemple, 
ces objets y figurèrent, non seulement comme 
emblèmes, mais comme de véritables motifs d'or- 
nementation : preuve évidente de leur valeur 
esthétique absolue. 

Nous sommes donc autorisés, au même titre, à 
voir dans le perfectionnement des outils en pierre 
de l'âge du mammouth et dans le soin de leur 
aspect extérieur un véritable progrès du goût ; 
progrès d'autant plus important qu'il ne résidait 
pas seulement dans quelques invidualités d'élite , 
mais qu'il était le fait de la masse générale. 

Je m'empresse de reconnaître combien était 
encore rudimentaire l'effort que Je signale. Mais 
est-il un perfectionnement , un raffinement même 
de civilisation qui n'ait pour point de départ un 
germe tout aussi informe, tout aussi primitif que 
celui-ci? 

Il est plus difScile de suivre cette tendance dans 
les objets en bois de renne. Toutefois on ne saurait 
méconnaître l'élégance du harpon de Goyet ('). 
La distinction du profil , la manière dont se pro- 
jettent les pointes dont il est barbelé, les stries qui 
le décorent dépassent les exigences d'un simple 

(') Planche i. 



jïGoot^le 



— io6 — 

outil de pêche et dénotent la préoccupation de 
satisfaire également' le plaisir des yeux. 

La parure corporelle constitue une manifesta 
tion esthétique bien plus vivace et plus univer- 
selle encore que celle dont nous venons de parler. 
C'est avec elle apparemment que l'homme com- 
mença pour la première fois à mettre du sien 
dans l'idée du Beau ; et chaque fois qu'il vint à 
sombrer dans la barbarie , ce fut elle qui sur- 
nagea la dernière. 

Il y a dans cet instinct de se parer deux sortes 
de sentiments : d'une part le goût du pittoresque 
ou du Beau , le désir de relever par des éléments 
étrangers sa propre beauté, mais aussi, d'autre 
part , une satisfaction d'amour-propre ou de 
vanité, la passion d'étaler sur sa personne les 
marques de son courage, de son opulence, etc. 
Tantôt c'est l'un, tantôt c'est l'autre de ces senti- 
ments qui domine; mais en règle générale , ils se 
confondent tous deux dans la même manifesta- 
tion. 

Tel était le cas pour notre peuple des cavernes. 
Ainsi, les colliers de dents d'animaux pouvaient 
être le trophée du chasseur, ou même, si l'on 
veut, sa comptabilité de gibier abattu ; ceux que 
l'on composait de coquilles fossiles rentreraient 
fort bien dans la catégorie des amulettes : leur 
aspect mystérieux et leur provenance lointaine 
devaient, aux yeux de leurs possesseurs, con- 
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stituer les titres d'une haute vertu. Mais le fait 
même d'avoir e'té réunis et portés en colliers 
attache à ces objets une tout autre signification. 

Le collier a joué de tout temps un grand rôle 
dans la parure du corps. Il en est du reste l'orne- 
ment le plus rationnel. S'atfachant facilement, il 
peut se composer des choses les plus diverses et 
ne gêne en rien les mouvements. Au point de vue 
esthétique, i! coupe heureusement la large surface 
de la poitrine. De plus, il délimite, à la manière 
d'un cadre, la région de la tête et du cou et en 
souligne l'aspect qui, sans lui, courrait risque de 
se perdre dans l'ensemble du corps. 

Je ne prétends pas dire que le premier inven- 
teur du collier se soit absolument tenu ce raison- 
nement. Mais Textrême importance, conquise en 
tous lieux par cet élément de parure, montre assez 
combien il se présente naturellement à l'idée et à 
quel point il satisfait directement la coquetterie 
humaine. 

Les troglodytes n'ont fait que suivre ce pen- 
chant général, et nous pouvons affirmer sans 
crainte que leurs colliers, tout sauvages qu'ils 
soient, avaient, comme les autres, pour origine 
une pensée esthétique. 

Les coquilles, dents d'animaux, morceaux 
d'ivoire, etc., isolés ou non, et destinés à se sus- 
pendre au cou, sont les seuls objets de parure cor- 
porelle que l'on ait retrouvés pour cette époque. 
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Mais il peut s'en être porté beaucoup d'autres 
que l'on n'ait pas découverts encore, ou dont la 
substance, moins résistante, ait été, depuis, des 
siècles, consommée par le temps. 

La poterie, de son côté, a toujours tenu large- 
ment sa place dans les manifestations esthétiques 
des diverses nations. On en a retrouvé quelques 
débris dans no-î cavernes. Ces débris peuvent 
avoir leur signification au point de vue du déve- 
loppement industriel des habitants ; mais leuc 
grossièreté est telle qu'ils ne sauraient constituer 
aucune espèce d'argument en faveur de l'existence 
de l'art à cette époque. 

Quant à la petite figurine en ivoire décrite précé- 
demment et qui se trouve reproduite ci-contre ('), 
ell'e se présente également à l'état d'ébauche très 
grossière et ne nous révèle qu'une simple tendance 
de l'homme à l'imitation plastique. On hésiterait 
même à y retrouver toute trace d'une semblable 
préoccupation, si l'examen d'autres objets et les 
analogies avec les découvertes opérées chez 
d'autres peuples ne venaient à l'appui de cette 
supposition. 

Le bois de renne gravé, que nous reproduisons 
également, a de l'allure dans sa naïveté (^). II serait 
difficile d'analyser les dessins qui le recouvrent. 
Ce sont probablement de simples hachures déco- 
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ratives, ainsi que des traits de pure fantaisie, ne 
visant rien de bien détermine. Mais il est remar- 
quable combien, dans ces arabesques, l'artiste 
s'est inspiré de la forme spéciale de l'objet, le con- 
tournant dans toutes les directions et ne laissant 
aucun i-ecoin sans quelque motif de décoration. 

Cette tendance à l'ornementation est encore 
très accusée dans les deux petits fragments, qui 
figurent sur la même planche. 

L'un d'eux, en os, est remarquable par la régu- 
larité de ses deux bordures de stries, perpendicu- 
laires à l'axe principal de l'objet : il y a là un 
motif, que nous ne répudierions pas dans nos 
propres productions. 

Le second fragment est en ivoire, comme la 
plupart des petits objets finement soignés de cet 
âge. Sa décoration est de moins bon goût peut 
être que celle du précédent, mais le travail en 
est plus curieux encore. La surface naturelle de 
l'ivoire, simplement polie, a fourni l'une des 
faces. L'autre, patiemment fouillée, représente 
une série de figures carrées, creusées au centre, de 
manière à produire un certain effet de ciselure. 
Ces carrés diminuent régulièrement à mesure que 
se rétrécit le morceau d'ivoire. L'extrémité la plus 
étroite du fragment est intacte; mais l'autre bout 
présente une cassure attestant que l'objet était 
plus long jadis. On présume que c'était un 
lissoir. 
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D'autres objets très remarquables pour l'époque 
sont les morceaux de bois de renne arrondis, 
troués et gravés, que l'on a découverts à Goyet. 
Sur l'un d'eux (') se trouve dessiné un poisson, 
dont la surface toute pointiUée a fait supposer 
qu'il représentait une truite. La forme en est rela- 
tivement correcte. Le dessin y procède plutôt par 
indications, mais celles-ci sont justes et fermes et 
dénotent une sûreté de main que donne seule la 
grande pratique du travail. La tranche de l'objet 
reproduit, indépendamment de certains traits de 
fantaisie, un motif de feuillage très décoratif, 
paraissant avoir été appliqué avec élégance et 
fermeté. Le stalagmite l'a malheureusement dété- 
rioré. 

La dimension de ces bâtons, à en juger par la 
comparaison des fragments que l'on en possède, 
devait atteindre 45 à 5o centimètres de longueur. 
Leur signification est restée très obscure. « Les 
naturels du fleuve Mackensîe fabriquent des 
objets qui ont quelque analogie avec ces instru- 
ments. Ils les nomment Pogamagan, mot qu'on 
peut traduire par ; objet pour frapper, et ils les 
emploient comme armes {^). » Ailleurs encore on 
a retrouvé des instruments analogues. Dans le 
Périgord on les a nommés bâtons de commande- 



(') PUnche 3. 
(') Dupont. 
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ment. Nilsson en fait des manches de houes, etc.('). 
Il est à remarquer que partout ces bois de 
renne montrent entre eux la plus grande ana- 
logie ; ils étaient sans contredit destinés au même 
usage. Mais partout aussi ils se trouvaient ornés 
de dessins. Leur destination appelait donc d'une 
façon spéciale l'ornementation ; leur emploi par 
conséquent ne devait pas être vulgaire, mais se 
rattacher à quelque acte solennel. Tel serait le cas, 
par exemple, d'un insigne de chef, d'une arme 
de parade, d'un instrument de sacrifice, etc. 

Aumomentd'abandonnerl'âgedn mammouth, 
dans la région des cavernes, nous devons recon- 
naître que le bagage artistique des hommes qui 
vécurent alors est peu considérable. Il faut remar- 
quer toutefois que les œuvres de ce genre sont 
d'ordinaire très fragiles et qu'elles ont dû , par 
conséquent, disparaître plus complètement et plus 
vite que les autres vestiges humains. Les débris 
retrouvés n'étaient pas des spécimens uniques. Le 
goût de la décoration devait être, au contraire, 
déjà très répandu. La sûreté de main que tra- 
hissent les dessins dont nous venons de parler en 
sont une preuve matérielle. 

L'œuvre de l'homme du mammouth pouvait 
donc être beaucoup plus importante. Mais, telle 



[*) HiLttov, Let habiUmU primitif de la SçMtdinaiHe, p. iiS. 
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qu'elle se présente à nous, si sa valeur absolue est 
minime, il n'en est pas de même de sa significa- 
tion relative. Il fallait que le sentiment du beau 
fût bien vivace chez ces premiers pionniers de 
l'Occident pour qu'au milieu de leurs pre'occu- 
pations matérielles ait pu se glisser la pensée de 
l'art. Celle-ci ne se révèle que comme tendance; 
mais au point de vae du principe cette tendance 
en dit plus long peut-être que les œuvres finies 
de l'époque actuelle. 

On peut donc affirmer que le culte du Beau est 
né dans notre pays le jour où l'homme y a mis le 
pied pour la première fois et ce n'est que justice 
de faire remonter à cette époque reculée la pre- 
mière page de notre histoire artistique. 



On fait d'habitude coïncider complètement 
l'âge du mammouth avec la période du creuse- 
ment des vallées, au point même de ne considérer 
dans ces deux expressions que les appellations 
différentes, l'une paléonto logique, l'autre géolo- 
gique, d'une seule et même époque. Gela n'est pas 
exact, je pense. Le mammouth disparut bien 
avant que les vallées fussent entièrement creusées 
et l'achèvement de ce travail appartient à l'âge 
du renne. 

En efïet, « déjà dans les niveaux supérieurs du 
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limon fluvial, dit M. Dupont, les ossements 
d'espèces perdues sont moins nombreux, tandis 
que les ossements de renne et de cheval abon- 
dent. » D'autre part , dans le bassin de la Haine 
on n'a guère recueilli les espèces perdues (') qu'à 
de grandes hauteurs au-dessus de l'étiage actuel 
des rivières (^). Le mammouth devait donc se 
faire tout au moins très rare à l'époque où les 
vallées achevaient de se creuser.^ 

Du reste, ce qui caractérise un âge paléontologi- 
que, c'est l'abondance extrême d'une espèce déter- 
minée bien plutôt que l'extinction complète d'une 
autre espèce. Il pouvait donc exister encore quel- 
ques mammouths alors que le renne avait atteint 
tout son développement et méritait ainsi de don- 
ner son nom à la période dont il s'agit. Dès lors 
les derniers ossements de mammouth devront se 
rencontrer dans des gisements appartenant fran- 
chement à l'âge du renne, sans que cette dernière 
dénomination s'en trouve le moins du monde 
ébranlée. 

Certains auteurs font encore reculer l'âge du 
renne jusqu'après l'achèvement total du creuse- 
ment des vallées par le motif que la faune de cet 
âge se place immédiatement au-dessus des der- 



(') Elephas primigenius et Rhinocéros tickorinus. 
(') CoBNET & Bkiart, Coitgrès d'anthropologie et d'archéologie, 
p. ï56. 
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nières couches de limon fluvial et serait donc 
postérieure à l'époque où la rivière visitait les 
cavernes. Mais ils perdent de vue que la plupart 
de celles-ci sont très élevées au-dessus de l'étiagR 
actuel. Parmi les plus basses, Chaleux, dont le 
rôle fut considérable à l'âge du renne, se trouve 
à i8 mètres plus haut que le cours de la Lesse. 
Cette caverne pouvait être ainsi définitivement à 
l'abri de l'inondation avant que la rivière eût, à 
beaucoup près, atteint le niveau que nous lui 
connaissons. 

La diminution considérable des eaux pluviales 
dès la fin de l'âge du mammouth confirme pleine- 
ment une pareille hypothèse. Par suite de cette 
diminution, les crues devinrent de plus en plus fai- 
bles et plus rares; les eaux courantes achevèrent 
avec une lenteur relative leur travail de creuse- 
ment, d'autant plus qu'au furet à mesure de l'en- 
foncement elles perdaient de leur pente générale 
et, avec elle, de leur pouvoir d'érosion. 

Il faut donc, pour être exact, dire que le mam- 
mouth, à son état de plus grand développement, 
représente la première partie du creusement des 
vallées, sa phase violente et particulièrement 
active, tandis que le renne en caractérise la fin, 
la phase plus lente et plus calme. D'après cela, 
les débris de l'âge du renne, trouvés par-dessus le 
limon fluvial dans les cavernes élevées, pour- 
raient être contemporains d'autres débris, décou- 
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verts dans des cavernes très basses et rattachés 
sans raison à l'âge du mammouth par le seul fait 
que du limon fluvial les aurait recouverts. 

La faune de l'âge du renne ne comprend plus 
les espèces éteintes. L'ours et l'hyène spéléens ont 
disparu depuis quelque temps déjà. Il en est de 
même maintenant du mammouth, du rhinocérosà 
narines cloisonnées, du lion et du cerf gigantes- 
que. Maison rencontre encore, indépendamment 
des animaux actuels, les espèces reléguées au- 
jourd'hui dans les régions subarctiques ou sur 
les montagnes du centre de l'Europe. 

L'alimentation de l'homme s'est donc modifiée. 
Les petits rongeurs, spécialement le rat, y tiennent 
une grande place; mais le cheval et le renne en 
font la base principale. On trouve aussi, parmi 
les restes de repas, quelques débris de truites et 
de brochets, mais sans découvrir, plus qu'à l'âge 
précédent, les instruments de pêche par lesquels 
on se les procurait. 

Il est rare de rencontrer dans les cavernes des 
ossements d'oiseaux. Les auteurs n'en concluent 
pas en général que les oiseaux étaient exclus de 
l'alimentation; ils rapportent plutôt cette absence 
à l'extrême fragilité des os de ces animaux. 

L'outillage est à peu près celui de la fin du 
mammouth. Le silex se taille en forme de couteaux, 
que l'on retaille ensuite pour les mieux adapter à 
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des usages spéciaux. On en fait ainsi des grattoirs 
et des lissoirs, analogues à ceux dont se servent 
les Esquimaux pour ëpiler les peaux et pour apla- 
tir les rugosités des coutures ; ou bien encore on 
confectionne des instruments façonnés en dents 
de scie, en forme de poinçons, etc. Le travail de 
ces divers objets est souvent moins délicat qu'il 
ne l'était durant la deuxième période de l'âge 
précédent. 

Les fouilles ont également amené des pointes 
de dard en bois de renne, barbelées ou non, des 
aiguilles en os, avec chas et très effilées, des 
sifflets formés de phalanges de cerf percées d'un 
trou, des rognons de pyrite, etc. 

Sur la Lesse, à Furfooz, dans la caverne du 
Frontal, voisine du trou des Nutons, on a décou- 
vert les squelettes de seize individus, ainsi que 
des silex de choix, des ornements, des coquilles, 
des plaques gravées et des fragments de poterie. 
L'ouverture de la caverne avait été fermée au 
moyen d'une dalle. Sous l'abri extérieur, formé 
par la projection de l'escarpement, se remar- 
quaient les traces d'un foyer, accompagnées de 
débris de repas, de silex, d'os travaillés et de 
coquilles tertiaires trouées. 

Nous devons, suivant notre programme, une 
mention spéciale aux découvertes qui impliquent 
ou semblent impliquer, chez les hommes du 
renne, des préoccupations esthétiques. 
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Ce sont d'abord des morceaux de fluorine ('), 
tantôt troués, tantôt usés en manière de pende- 
loques, des canines d'ours perforées, des plaques 
d'ivoire ou de jayet, arrondies, polies et trouées 
au centre, des coquilles fossiles (rouées, tous objets 
marquant bien, comme on le voit, la destination 
d'ornements corporels. 

Les fragments de poterie recueillis dans le trou 
du Frontal ont permis de reconstituer une forme 
de vase. « C'était un pot d'assez grande dimen- 
sion. La pâte est noirâtre, à éléments liés de petits 
morceaux de spath calcaire pour en empêcher le 
retrait. Elle est modelée à la main et non cuite. 
Le vase portait six renflements latéraux, dont 
cinq seulement ont été retrouvés. Ils sont super- 
posés deux à deux, disposés en trois groupes et 
percés d'un trou vertical par lequel on passait 
une corde, sans doute faîte en tendons(*). 

La même caverne a fourni une plaque de grès, 
sur laquelle se voient des traits exécutés au moyen 
d'un silex, et une autre plaque de grès portant 
le dessin d'un animal gravé au trait (^), b 

Si nous passons des découvertes archéologiques 
à l'examen des conditions générales de milieu, 



(') Substance cristalline rappelant l'améthyste. 
(') Dupont. 

(^ IBID. 
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nous trouvons que la différence la plus remar- 
quable entre l'âge du renne et celui du mam- 
mouth réside dans la composition de la faune. 
Nous pouvons en conclure que le climat avait 
subi, de son côté, des changements importants, 
car climat et faune sont deux aspects de la nature 
toujours étroitement liés. 

Il serait peut-être téméraire de vouloir expli- 
quer pourquoi disparurent alors les espèces actuel- 
lement éteintes; mais l'émigration vers le Sud des 
animaux, que nous voyons encore y subsister de 
nos jours, se comprend plus aisément. Ces ani- 
maux avaient tenu bon sous le climat uniforme 
de la période glaciaire. S'ils se dirigèrent, à l'âge 
du renne, vers des contrées plus chaudes, c'est 
que le froid devait atteindre alors, au moins par 
moments, une plus grande intensité. 

On explique cette recrudescence de froid par 
le caractère continental qu'avait pris le climat. 
Seulement, il fallait qu'une cause quelconque 
vînt empêcher le même caractère continental 
d'amener par instants de trop grandes chaleurs, 
puisque les espèces subarctiques continuaient à 
demeurer fidèles à nos régions. Cette cause pour- 
rait se rechercher soit dans le degré d'avancement 
du cycle astronomique, dont nous avons parlé, 
soit dans la présence d'un courant polaire sur la 
côte occidentale de l'Europe, soit dans la non- 
existence du Gulf-Stream à cette époque, ou dans 
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d'autres circonstances encore. Nous ne nous y. 
arrêterons pas davantage : la constatation du fait 
nous sufBt. 

Notons seulement qu'il pouvait faire notable- 
ment plus froid sans que l'homme en fût très 
affecté. Les Esquimaux, dans leurs maisons de 
glace et de neige, d'où le feu se trouve proscrit, 
sont éprouvés par la température bien autrement 
que n'ont jamais pu l'être les troglodytes. Ce que 
nous avons dit précédemment des Fuégiens et des 
Patagons montre à quel point on peut pousser 
l'insouciancedesintempéries. L'homme du renne, 
lui, possédait, somme toute, des cavernes faciles 
à préserver du grand froid; il connaissait l'usage 
du feu; des animaux nombreux lui fournissaient, 
au besoin, de chaudes fourrures; enfin l'hiver 
était bien moins long chez lui qu'il ne l'est actuel- 
lement dans les régions polaires. L'âpreté plus 
grande du climat ne dut se produire, du reste, 
que lentement, et les habitants de la région des 
cavernes eurent tout le loisir de s'y adapter insen- 
siblement. 

On a signalé chez l'homme du renne des carac- 
tères ostéologiques qui le distinguent de l'homme 
du mammouth, au point d'en faire une race nou- 
velle. Néanmoins, à en juger par les vestiges 
retrouvés, les habitudes et le mode d'existence 
sont restés les mêmes qu'à l'âge précédent, 

La chasse est demeurée le grand but de la vie : 



jyGoO'^lc 



— I20 — 

le gibier seul s'est modifié. On constate de nou- 
veau la friandise de moelle dans l'usage de 
n'apporter dans la caverne que les os qui en 
renferment et de briser constamment ces der- 
niers dans le sens de la longueur pour en retirer 
la précieuse substance. Comme à la période pré- 
cédente, les os carbonisés se montrent rarement : 
l'habitude de manger la viande crue s'était donc 
maintenue. 

Autre point de rapprochement : l'absence des 
os du tronc, pour le cheval et le renne, nous 
prouve que les animaux domestiques n'existaient 
pas encore et que l'homme du renne vivait exclu- 
sivement du produit de sa chasse. 

Enfin la reproduction d'instruments complè- 
tement analogues fait conclure que les usages 
s'étaient continués sans changement notable, non 
seulement dans leurs grandes lignes, mais jusque 
dans les détails. 

Il est possible cependant que le vêtement ait 
pris plus d'importance à la suite de l'augmen- 
tation du froid. Le fait d'avoir rencontré des 
aiguilles en os est caractéristique sous ce rapport. 
On peut en dire autant de la grande quantité de 
vertèbres caudales du cheval, retrouvées dans les 
cavernes, et nous marquant le rôle, très naturel 
d'ailleurs, que jouait le crin dans la couture. Les 
fiijres tendineuses du renne pouvaient aussi tenir 
l'ofBce de fil. 
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On a cru reconnaître dans la présence des 
rognons de pyrite un indice de la façon dont les 
troglodytes se procuraient le feu. Il suffit en effet 
de battre ces rognons avec un silex pour en faire 
jaillir des étincelles. Cette déduction parait très 
rationnelle. 

Si les populations de l'âge du renne sont 
demeurées analogues à celles du mammouth sous 
le rapport de la vie matérielle, rien n'indique 
davantage l'apparition d'un changement quel- 
conque dans leur condition morale. 

Le cubitus de mammouth, retrouvé près de 
l'âtre, dans la caverne de Chaleux, peut être 
considéré cependant comme un indice de pensée 
religieuse ou plutôt comme un objet de supersti- 
tion populaire. Il existait, à vrai dire, encore 
quelques mammouths au début de l'âge du renne 
et ce cubitus aurait pu , à la rigueur, ne repré- 
senter qu'an vulgaire reste de repas. Mais son 
isolement de tout autre os de mammouth et son 
état friable, contrastant avec la dureté des osse- 
ments qui l'entouraient, font croire, au contraire, 
que cet os devait être fossile au moment où il fut 
placé là. Le fait de l'avoir retrouvé sur une plaque 
de grès, près du foyer, semble appuyer aussi la 
même hypothèse. Les Indiens de l'Ohio placent 
de même dans leurs huttes les os du grand mas- 
todonte, qu'ils croient être ceux d'une race de 
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géants détruits, et l'on cite, en outre, divers cas 
où les ossements de grands cétacés ont occupé 
l'imagination populaire ('). J'ajouterai que le fait 
observé à Chaleux s'est renouvelé dans la caverne 
de Laugerie (Dordogne). On y a également re- 
trouvé un os de mammouth au milieu des débris 
de l'âge du renne, c'est-à-dire à une époque où le 
mammouth devait être fossile. Déconcertés, les 
explorateurs en avaient conclu à la contempora- 
néité du mammouth et des chasseurs de renne. 
« Il est en effet difficile, dit Lubbock, de com- 
prendre pourquoi ces hommes auraient apporté 
un os fossile dans leur caverne, d'autant que les 
os d'éléphants sont si peu résistants qu'il est im- 
possible de s'en servir pour faire des outils (^). » 
Ne faut-il pas, au lieu d'admettre une conclusion 
que réprouvent d'autres faits, rapprocher cette 
découverte de celle de Chaleux et considérer, de 
part et d'autre, la mystérieuse présence de ces osse- 
ments comme une trace de la crédulité publique? 
J'irai plus loin. Les troglodytes de la première 
période, bien que faisant figurer le mammouth 
dans leurs repas, n'adoraient-ils pas en lui la 
manifestation la plus puissante de la nature orga- 
nique? J'alléguerais à l'appui de cette hypothèse 
la constance avec laquelle on trouve, sur divers 



(') DtjpoNT, p. ao8. 
C) Lubbock, p. 195. 



ivGooi^lc 



— 123 - 

points, la reproduction de cet animal dans les 
dessins de l'époque. Ces derniers auraient ainsi 
constitué, peut-on dire, les premières représenta- 
tions religieuses, et les ossements fossiles, tant 
à Ghaleux qu'à Laugerîe, nous apparaîtraient 
comme de véritables reliques, ayant leurs tradi- 
tions et même leur culte. Mais, je m'empresse de 
le répéter, ce n'est là qu'une pure supposition. 

Nous possédons, au point de vue moral et reli- 
gieux, une indication plus précise dans le respect 
pour les morts que nous révèle l'examen de la 
caverne du Frontal, à Furfooz. La disposition des 
squelettes et la dalle, qui recouvrait l'entrée du 
souterrain, mettent hors de doute que cette ca- 
verne ait servi de lieu de sépulture. Sa proximité 
du trou des Nutons fait croire que les habitants 
de ce dernier l'utilisaient dans ce but. 

Les objets trouvés en cet endroit ne sauraient 
s'interpréter autrement que comme un hommage 
rendu aux morts. On pourrait y reconnaître aussi 
le désir superstitieux de pourvoir aux besoins 
supposés du défunt dans l'autre monde. Nous 
retrouvons chez beaucoup de sauvages cette habi- 
tude d'entourer les morts de nourriture, d'armes, 
d'ornements, en un mot de tous les objets qui 
sont censés devoir leur être utiles dans la vie 
nouvelle où les a fait passer la mort. 

Dans tous les cas, le dépôt en un pareil endroit 
des objets que nous avons énumérés me paraît 
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être le résultat d'un mobile pieux, très caractéris- 
tique pour les idées religieuses d'alors. 

M. Dupont considère les débris et ustensiles 
trouvés sous l'abri extérieur comme les restes d'un 
repas funéraire. Je n'y verrais pas d'objection si 
l'on n'avait découvert là que de vulgaires débris 
de cuisine. Mais les silex, les os travaillés, les 
coquilles fossiles, comment expliquer leur pré- 
sence à une place qui ne servait évidemment pas 
alors d'habitation? Il semble rationnel d'y voir 
plutôt une suite du même culte des morts et d'y 
reconnaître également des offrandes funèbres. 
Les ossements et les traces de foyer, loin de con- 
trarier cette interprétation, ne font que la confir- 
mer. Les sauvages apportent de même des provi- 
sions à leurs morts et les renouvellent à mesure 
que les bêtes fauves les dévorent. 

Sans nier donc qu'il y ait eu repas funéraire, 
j'estime qu'une partie des débris, ainsi que les 
silex de choix et les objets de parure, avaient 
pour origine une pensée pieuse. 

Si nous jetons maintenant un coup d'œil sur les 
manifestations esthétiques à l'âge du renne, nous 
trouvons que l'ornementation du corps y joue de 
nouveau le plus grand rôle. Nous avons donné 
plus haut rénumération des découvertes opérées 
en fait de bijoux et de colliers. Les pendeloques 
en fluorine, les plaques d'ivoire arrondies, tra- 
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hissent plus de recherche qu'à l'âge du mam- 
mouth; mais le caractère de l'ensemble est resté 
le même. Nous devons cependant mentionner à 
ce sujet un élément nouveau que M. Dupont a 
mis ingénieusement en lumière. Ce sont des mor- 
ceaux d'oligiste (') trouvés dans les cavernes de la 
Lesse et provenant, au dire des géologues, des 
environs de Namur. N'employait-on pas cet oli- 
giste à se peindre le corps? « De nos jours, les 
sauvages de l'Amérique du Nord mélangent la 
poudre d'une substance analogue à de la graisse 
et se dessinent sur le corps, avec cette pommade, 
des raies et diverses figures, » On pourrait oppo- 
ser à cette conjecture l'âpreté du climat, qui récla- 
mait, semble-t-il, une bonne peau de bête, plutôt 
qu'une mince couche d'enduit quelconque. Mais 
j'y répondrai par l'exemple des Patagons et des 
Fuégiens, qui, fort peu vêtus en dépit d'un 
climat des plus rudes, se tracent également sur le 
corps des dessins analogues. L'objection n'a donc 
pas grande valeur, et l'hypothèse de M. Dupont 
conserve toute sa vraisemblance. 

Le vase du Frontal a-t-il une portée artistique? 
Je pense que oui. Sans être bien remarquable, il 
trahit cependant le souci de la forme extérieure. 
C'est plus qu'un récipient, c'est presque une 
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urne('). Il était façonné pour être suspendu. Des 
renflements, percés de trous et symétriquement 
disposés, indiquent parfaitement par où passait 
la corde d'attache. Du reste, il suffit de considérer 
un instant la forme telle que M. Dupont l'a recon- 
stituée, pour se convaincre que jamais ce vase n'a 
pu tenir debout. Il était donc suspendu à l'inté- 
rieur du tombeau, à l'instar d'une lampe funé- 
raire. 

La caverne du Frontal contenait aussi des frag- 
ments de plaques de grès, dont l'usage ne saurait 
être bien déterminé. Dégagés du dépôt de stalag- 
mite qui les recouvrait entièrement, deux de ces 
fragments révélèrent le dessin gravé de la partie 
postérieure d'un animal, sans doute le grand 
bœuf(^). On reconnaîtra facilement, à la façon 
brusque dont les traits s'arrêtent au bord de la 
plaque, que le dessin se poursuivait au delà, de 
manière à reproduire sans doute l'animal tout 
entier; mais les recherches les plus patientes n'ont 
pu faire retrouver le précieux fragment. 

Telle qu'elle est, cette œuvre constitue non seu- 
lement la manifestation esthétique la plus haute 
connue chez nos troglodytes , mais en même 
temps l'un des monuments les plus curieux de 
l'art préhistorique en général. Son auteur était 



(■) Voy. pi. 4. 

C) Voy. pL 5 et S""". 
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sans contredit un artiste. Ce n'est point, en effet, 
l'un de ces dessins, tracés de souvenir et d'imagi- 
nation, à la manière des écoliers, et n'ayant de 
valeur que comme signe idéographique. Le gra- 
veur s'est appliqué au trait pour lui-même ; il est 
parvenu à le rendre ferme et nerveux, ce qui, 
remarquons-le, ne s'obtient guère qu'à la condi- 
tion d'avoir devant soi le modèle vivant. L'allure 
pleine de vérité de la figure dénoterait également 
que son auteur travaillait d'après nature, ce que 
confirment encore les quelques repentirs visibles 
dans le dessin. Bref, l'objet en question est d'une 
signification telle qu'il éveillerait presque en nous 
un sentiment de doute. On regarde commeà peine 
croyable que les hommes du renne aient pu pro- 
duire une œuvre semblable, et il faut, pour en 
admettre l'authenticité, toute l'autorité qu'impo- 
sent le caractère et le savoir des explorateurs qui 
l'ont découverte. On ne saurait en faire de plus 
grand éloge. Un peuple qui en est là est déjà loin. 

Tel est, à peu près, l'état actuel des décou- 
vertes opérées dans la région des cavernes. Il 
nous révèle, comme centres artistiques les plus 
remarquables, Goyet, sur le Samson, et Furfooz, 
sur la Lesse. Mais il y a tout lieu de croire que 
les divers objets, retrouvés dans ces vallées secon- 
daires, n'étaient que le reflet aSaibli de ce qui se 
produisait dans la vallée de la Meuse. Nous 
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devons, pour être logiques, admettre qu'une exis- 
tence artistique plus avancée se développait dans 
cette région centrale et nous ne pouvons assez 
déplorer le vandalisme, inconscient du reste, qui 
en a détruit à jamais les monuments. 

Rappelons, en finissant, que ce qu'il y a peut- 
être de plus significatif dans l'examen des mani- 
festations esthétiques de cette époque, c'est leur 
caractère d'extrême généralité. Indépendamment 
des colliers et des autres ornements corporels, 
. que l'on recueille en abondance, l'art s'est glissé 
jusque dans les objets usuels de la vie. Il s'était 
donc vraiment popularisé. La découverte du 
Frontal en est une nouvelle preuve. En effet, 
l'on est frappé de l'importance qu'occupe le côté 
esthétique dans les objets provenant de cette 
caverne. Les ornements, les coquilles, les plaques 
gravées en forment la plus grande partie. L'urne, 
avons-nous vu, n'est pas sans portée artistique 
et quant aux silex eux-mêmes ils « forment un 
gi-oupe d'élite au milieu des silex de Furfooz. » Il 
fallait que ces hommes fussent bien préoccupés 
du Beau pour lui faire une pareille part dans leurs 
pensées; il fallait surtout que le Beau répondit 
dans leurs esprits à un ordre d'idées bien élevé 
pour en faire l'hommage par excellence, l'hom- 
mage aux morts. 

Les objets d'art n'étaient pas, à cette époque, le 
fait de spécialistes. A cette phase de la civilisation, 
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la division du travail n'existe pas encore, les pro- 
fessions ne sont pas nées. Chacun se tire d'affaire 
en toutes choses. Il pourvoit à sa nourriture, à 
son vêtement , à son abri ; et s'il veut toucher à 
l'art, c'est encore lui qui doit être l'artiste. 

Il s'ensuit que ces hommes se trouvent être 
plus complets que les hommes de la civilisation. 
Ils embrassent plus de choses, les dominent 
davantage et en retirent une supériorité qui nous 
accable parfois. C'est ce que reconnaissait na- 
guère, avec beaucoup de modestie, M. Houzeau, 
te savant directeur de l'Observatoire, à propos 
des nègres de la Jamaïque, gui lui avaient servi 
de porteurs durant une de ses excursions ('). La 
première nuit, dit-il, que nous bivouaquâmes, 
réunis autour du foyer, nous causions. J'avais 
emporté d'ici cette sorte de dédain que nous 
autres Européens ne pouvons nous empêcher 
d'éprouver pour les « races déshéritées dont mes 
compagnons m'offx-aient précisément un type bien 
connu. H Mais bientôt, je demeurai frappé de 
l'intelligence de ces derniers. Je ne pouvais plus 
les suivre, tant étaient variés les sujets auxquels 
ils touchaient et, finalement, je me fis, vis-à-vis 
d'eux , l'etlet d'un collégien , très fort en vers 
latins, connaissant par cœur Horace et Virgile, 
mais ne provoquant plus guère que des sourires 

(') Conférence au Cercle artistique. 
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dès qu'il veut se mêler aux conversations des 
grands. 

D'après cet observateur si profond, la grande 
raison de ce phénomène est l'absence de division 
du travail, qui tient l'esprit constamment e'veillé 
sur des pensées d'ensemble. Or, cette cause exis- 
tait pour les troglodytes dans toute sa plénitude 
et je ne vois pas de motif pour leur en dénier 
les conséquences heureuses. 

Cette présomption ne vient du reste que con- 
firmer les conclusions déjà tirées de l'observation 
directe des faits, à savoir que les troglodytes 
étaient sans contredit des barbares, des sauvages 
même, si l'on veut, mais que, par leur intelli- 
gence, leurs habitudes et leurs aspirations, ils 
demeuraient bien au-dessus de l'état de dégrada- 
tion qu'on serait, à première vue, tenté de leur 
attribuer. 

Il nous resterait, pour compléter l'étude de 
l'homme des cavernes, à rechercher les différentes 
races dont il pouvait provenir et à tirer de là les 
conséquences que comporte la matière; mais l'im- 
portance de ce point mérite un chapitre à part : 
on le trouvera dans un autre volume. 

Qu'il nous suffise en ce moment de constater 
qu'aucun indice positif ne révèle à l'âge du renne 
de changements profonds survenus dans le mode 
d'existence de l'homme du mammouth. 
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Nous avons consacré une division spéciale aux 
provinces du Sud-Est, parce qu'elles constituent * 
la région des cavernes calcaires et que, par suite, 
l'existence des hommes de la pierre y revêtit un 
aspect tout à fait spécial . Il nous reste à rechercher 
maintenant les traces que l'homme de la pierre 
taillée a pu laisser dans les autres parties du pays. 

Que l'on veuille bien se rappeler comment nous 
avons défini les limites de cet âge. Les carac- 
tères qui le séparent de la pierre polie relèvent à 
certains égards de l'archéologie ; mais ils se trou- 
vent dominés par un phénomène naturel, la cessa- 
tion des alluvions quaternaires. En Belgique la 
coïncidence est indéniable. Nulle part la pierre 
polie ne se montre avant la fin des alluvions ; ce 
dépôt terminé, elle apparaît partout et l'on ne 
retrouve plus, en fait de pierre non polie, que 
des spécimens inachevés ou les résultats d'inex- 
périences locales. 

Pour rattacher un silex à l'un ou l'autre âge, 
il faut donc considérer moins l'état de la pierre 
que les caractères du gisement dans lequel on la 
découvre. Spécialement quand il s'agit de la 
pierre taillée, comme c'est encore le cas dans ce 
qui suit, nous savons ainsi qu'il n'y a point lieu 
de la rechercher en dehors des alluvions quater- 
naires. Notre tâche s'en trouvera singulièrement 
simplifiée. 

Le Brabant, la Flandre, la province d'Anvers 
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surtout, se sont montrés très riches en débris de la 
faune diluvienne; mais on n'y a point rencontre 
de restes de l'industrie humaine relatifs à l'époque 
paléolithique; on ne trouve même pas d'ossements 
entaillés ou portant la trace de coups. Les décou- 
vertes les plus anciennes dans ces régions demeu- 
rent en deçà des limites qui marquent l'avènement 
de la pierre polie et c'est plus tard seulement que 
nous aurons à en parler. 

M. Casimir Ubaghs s'est occupé de fouilles 
dans le duché de Limbourg, principalement à 
Maastricht et sur la montagne S'-Pierre. Il j 
a rencontré des silex « grossièrement taillés. » 
Mais a j'ai, dît-il, scrupuleusement examiné 
dans nos environs les diverses coupes du terrain 
quaternaire, jamais je n'aî trouvé les objets tra- 
vaillés par l'homme que dans la partie supérieure 
du limon, à la surface du sol et dans la partie 
supérieure des tourbières. » Or, comme le font 
remai-quer MM. Briart et Cornet : « la facilité 
avec laquelle le limon supérieur est entraîné 
par les eaux pluviales ne permet pas d'attacher 
une valeur paléontologique aux ustensiles de 
l'homme qu'on peut y rencontrer. » Dans les 
déclivités du Hainaut on trouvait, enfermés dans 
le limon, non seulement des silex de l'âge de la 
pierre polie, mais des débris de briques et de 
poteries romaines. Le fait pour un silex de se 
trouver dans ce limon ne prouve donc pas ici 
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qu'il en soit le contemporain. Quant aux objets 
trouvés à la surface du sol et dans les tourbières, 
ils sont, à toute évidence, de la période néolithi- 
que. Les silex du Limbourg, malgré la grossièreté 
de leur taille, se rattachent donc tout à fait à l'âge 
de la pierre polie. Des considérations ethnogra- 
phiques tendraient à confirmer le même fait. Nous 
j reviendrons plus tard lorsque nous aurons à 
traiter spécialement de cette matière. 

La seule province dont il nous reste à parler, 
le Hainaut, va nous fournir une plus ample 
moisson. 

La mer n'abandonna qu'au pliocène la région 
qu'occupe de nos jours le bassin de la Haine. 
C'était alors une nappe de terrain tertiaire, se 
maintenant d'une manière assez uniforme au 
niveau des lignes défaite qui marquent encore les 
bords supérieurs du bassin. 

Les cours d'eau quaternaires ont creusé ce 
dernier en emportant les terres sur une profon- 
deur de 70 à 100 mètres. Leurs eaux avaient, 
dès le principe, leur direction générale actuelle. 
Seulement, à l'instar de ce qui se passa pour la 
Meuse, elles occupaient toute la largeur du bassin 
et s'y livraient à des déplacements latéraux, tout 
en se concentrant de préférence dans certaines 
dépressions où elles s'enfoncèrent toujours davan- 
tage. Des bandes de terre émergèrent finalement 
comme des crêtes entre ces sortes de bras et for- 
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nièrent les lignes de partage des diverses rivières 
de la contrée. De ce moment les vallées se trou- 
vèrent dessinées et les eaux n'employèrent plus 
leur action érosive qu'à les approfondir. 

A partir des lignes de partage, les rivières ont, 
à mesure de leur descente, laissé sur la pente des 
collines des alluvions de diverse nature. 

C'est ainsi que l'on retrouve, en allant de haut 
en bas, d'abord du limon terre à briques, puis une 
alluvion fluviale, connue dans le pays sous le 
nom d'Ergeron, et enfin un dépôt caillouteux 
dont la stratification, le plus souvent irrégulière, 
démontre qu'il s'est effectué au sein d'un courant 
d'eau rapide. 

Nous venons de voir, à propos du Limbourg, 
que l'on ne doit guère s'arrêter pour le moment à 
ce que pourrait renfermer le limon supérieur. 
« Les déplacements de ce dernier, disent encore 
MM. Briart et Cornet, sont tellement considéra- 
bles qu'on ne peut afBrmer que la tei-re à briques 
que l'on observe sur un point soit bien celle 
qui y a été déposée à l'époque quaternaire. » 

L'ergeron, de sou côté, n'a fourni qu'une très 
petite quantité d'ossements de VElephas primige- 
niiLS et da Rhinocéros tichorinus. De plus, on n'y 
a découvert jusqu'à ce jour aucune trace de 
l'existence de l'homme. Il faut, pour rencontrer 
des vestiges archéologiques, descendre jusqu'au 
dépôt caillouteux. C'est dans celui-ci seulement 
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que l'on a découvert, àcôté d'ossements d'espèces 
perdues, de nombreux silex taillés- Mais, à cela 
de nouveau se bornent les trouvailles. Les autres 
restes de l'industrie humaine (si jamais ils existè- 
rent), plus légers que le silex, furent sans doute 
entraînés au loin par le courant et se perdirent 
à jamais. 

Nous nous trouvons ici devant des débris, non 
plus conservés soigneusement en place comme 
dans les cavernes, mais balayés, au contraire, par 
les eaux et emportés parfois à certaine distance 
de leur lieu d'origine. Ils provenaient évidem- 
ment du versant des collines, d'oîi les avait 
enlevés quelque crue de la rivière. C'est donc sur 
ces versants que nous devons rétablir en esprit 
l'habitation de l'homme. 

Les collines duHainaut ne renferment point de 
cavernes. L'homme devait y vivre en plein air 
ou dans des huttes dont il ne demeure naturelle- 
ment pas le moindre vestige. 

Quelle pouvait être la forme de ces habitations? 

Les Fuégiens se contentent de « huttes faites 
avec des branches d'arbres en forme de tentes, 
avec un trou au sommet pour laisser sortir la 
fumée. Intérieurement elles sont creusées à deux 
ou trois pieds de profondeur dans le sol et la 
terre est rejetée au dehors ('). » L'analogie du 



jïGoot^le 



— i36 — 

cUmat, jointe au fait que le modèle des construc- 
tions est remarquablement uniforme chez les 
divers peuples primitifs, nous engage à croire 
que les huttes de l'homme du mammouth, dans 
le Hainaut, étaient du même genre que celles des 
Fuégiens. 

Quant à la faune, c'était celle du mammouth. 
Elle ne varia guère durant toute la formation du 
diluvium caillouteux. On la retrouve, en effet, 
non seulement sur toute l'épaisseur de ce dépôt 
mais encore dans l'ergeron qui surmonte ce der- 
nier. Nous avons énuméré précédemment les 
principaux animaux qui en faisaient partie. Il 
est dès lors inutile d'en reproduire ici la liste. 

Les habitants du Hainaut ne pouvaient être 
qu'un peuple de chasseurs, sauf ce que nous 
allons bientôt en dire comme exploitants de silex. 
Une seule forêt réunissait très probablement leur 
territoire à la région des cavernes. Les mêmes 
animaux la parcouraient de l'une à l'autre extré- 
mité. Certains carnassiers, amateurs d'antres et 
de repaires, se tenaient sans doute de préféi-ence 
aux abords du calcaire, qui leur donnait satisfac- 
tion sous ce rapport, mais la grande généralité, 
le mammouth, le rhinocéros, le cerf, le renne, 
le cheval, etc. , se retrouvaient également en 
abondance dans le bassin de Mons. Le gibier 
de cette région était donc le même que sur la 
Meuse et sur la Lesse. Il s'ensuit que le régime 
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alimentaire de l'homme devait se rapprocher 
beaucoup de celui des peuplades décrites dans 
la section prëcédente. 

Nous appliquerons donc aussi, par analogie, à 
l'homme du Hainaul les conséquences tirées pour 
les troglodytes de la variété de ce régime et de 
la chasse qui lui servait de point de départ : 
pittoresque de l'existence, mobilité de l'esprit, 
habitude du danger, développement des facultés 
d'adresse et- de ruse, etc. 

Quant aux instruments, qui pourraient nous 
en dire plus long peut-être sur le genre de vie 
des Hennuyers, nous en sommes réduits aux silex 
mentionnés plus haut. Par leur forme et leur 
mode de taille, ceux-ci s'écartent des silex taillés 
de Montaigle et se rapprochent plutôt de ceux 
d'AbbeviUe ; mais ils n'en appartiennent pas 
moins à cette même phase de la taille de la pierre, 
où l'on ne cherchait dans la forme grossièrement 
triangulaire qu'à obtenir une arête tranchante, 
au prix d'une grande déperdition de matière. 
L'écaillement par percussion, d'où sont nés les 
couteaux, était encore à peu près inconnu. 
L'homme de la pierre taillée dans le Hainaut ne 
semble donc pas avoir dépassé le degré de civili- 
sation correspondant à la première phase de l'âge 
du mammouth dans le pays des cavernes. 

Mais la différence la plus importante entre 
l'outillage des hommes du Hainaut et celui des 
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troglodytes réside dans la provenance même de 
leur silex ; tandis que dans les cavernes tout le 
silex venait de la Champagne, dans leHainaut on 
l'extrayait sur place. 

Cette matière se montre en abondance sur 
divers points de la province. « A l'état remanié 
et provenant de la destruction des couches créta- 
cées on rencontre le silex dans les dépôts caillou- 
teux quaternaires. Mais, disent MM. Briart et 
Cornet, nous avons des raisons de -croire que 
l'homme ancien a peu utilisé les silex de cette 
provenance, qui sont d'ailleurs le plus souvent 
brisés. C'est aux couches crétacées mêmes qu'il a 
enlevé les matériaux dont il s'est servi pour 
fabriquer ses nombreux ustensiles de types si 
divers. » 

a L'importance des dénudations opérées depuis 
est telle, que nous ne pouvons espérer de jamais 
rencontrer la trace de ces exploitations. » Celles-ci 
se compliquaient de ce que les gisements de silex 
étaient le plus souvent recouverts de dépôts 
tertiaires ou quaternaires d'une assez grande 
épaisseur. Aussi dut-on utiliser d'ordinaire pour 
l'extraction les tranchées naturelles, ouvertes par 
les cours d'eau à travers le terrain crétacé. Les 
couches à exploiter y apparaissaient en coupe sur 
le flanc de l'escarpement et le silex pouvait en 
être extrait à peu d'eiïbrts. 

Le parallèle entre les hommes du Hainaut et 
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les troglodytes oous a révélé déjà de grandes ana- 
logies entre ces deux genres de population. Il 
serait intéressant de rechercher maintenant si le 
rapprochement peut se poursuivre au point de 
vue de l'époque où ils vécurent. 

Les lignes de faite qui circonscrivent le bassin 
de la Haine et au niveau desquelles commença, 
comme nous l'avons dit, le travail de dénudation 
par les eaux quaternaires, se trouvent situées 
jusqu'à 70 et 100 mètres au-dessus de l'étiage des 
des rivières actuelles. C'est entre 10 et 25 mètres 
au-dessus de cet étiage que l'on rencontre dans le 
dépôt caillouteux les ossements d'espèces perdues 
et les silex taillés dont il vient d'être question. Le 
travail de dénudation pre'sentait donc un haut 
degré d'avancement quand les premiers grands 
mammifères et, à leur suite, l'homme lui-même 
pénétrèrent dans le pays. Il ne suffisait pas en 
effet que les eaux se fussent simplement retirées 
pour rendre la contrée réellement habitable; il 
fallait que le sol détrempé eût eu le temps de 
s'assécher complètement et qu'une abondante 
végétation, venant le recouvrir, eût préparé pour 
les futurs habitants les ressources nécessaires à 
leur subsistance. 

D'autre part, les vestiges paléontologiques 
s'arrêtent bien longtemps avant la En du creuse- 
ment des vallées. Les rivières avaient encore à 
s'enfoncer de 10 mètres au moins pour gagner 
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leur niveau actuel. Cette opération représentait 
un temps énorme à une époque où se faisait déjà 
sentir une notable décroissance dans le régime 
des pluies. Ajoutons que les niveaux auxquels 
les rivières coulent de nos jours ne représentent 
pas du tout le maximum de profondeur auquel 
elles soient jamais descendues. Lorsque la pente 
d'un fleuve devient moins forte et que par consé- 
quent la rapidité du courant et le pouvoir de 
transport se trouvent diminués, les matières en 
suspension se déposent et par suite le fond du 
lit s'élève progressivement ('). Dans le Hainaut la 
hauteur de ce relèvement atteint i o et 1 5 mètres ('). 
Il convient d'ajouter ce chiffre aux 10 mètres 
précédents si l'on veut apprécier la profondeur 
dont les rivières avaient encore à s'enfoncer quand 
les débris paléontologiques, dont nous avons 
parlé, cessèrent de se déposer. II s'en fallait donc 
de 25 mètres que le creusement fût achevé , ce 
qui semble indiquer que les rivières se trouvaient 
encore dans ce que nous appelions ailleurs la 
phase violente de leur action. 

Ce régime violent était déterminé par des séries 
de pluies excessives qui provoquaient dans les 
cours d'eau des crues importantes et nombreuses, 
et leur communiquaient ainsi ce caractère torren- 



(*) Credner, Géologie. 

(*) COBNET & BWAKT. 
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tueus, si favorable à un creusement énergique. 
Il en était de même, on s'en souvient, dans la 
région des cavernes. 

Si l'on songe maintenant combien cette dernière 
était voisine du Haînaut, on en arrivera à con- 
clure qu'une pareille période de pluies, provoquée 
sans nul doute par des causes générales, dut être 
synchronique pour toute la Belgique méridionale 
et que le creusement des vallées s'y est opéré 
partout dans le même temps. 

L'homme du mammouth dans le Hainaut était 
donc contemporain de l'homme du mammouth 
dans la région des cavernes. La présence de part 
et d'autre d'une faune identique confirme abso- 
lument cette comtemporanéité. 

Cette remarque rend d'autant plus frappantes 
les différences que l'on observe entre les deux 
populations. L'une, jetant les bases de l'industrie 
dans la province qui en est demeurée jusqu'à nos 
jours le principal foyer, demande le silex à son 
propre sol; l'autre laisse au commerce le soin de 
le lui apporter des régions lointaines. Chacune 
taille ce silex à sa faijon, et dans cette opération, 
si simple en apparence, parvient à imprimer à 
ses ouvrages des caractères bien personnels. A la 
différence encore de son voisin, l'homme du 
Hainaut mène la vie du plein air. La nature ne 
lui a point fourni de demeures toutes faites. Il 
doit se créer a lui-même un abri. Celui-ci le 
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protégera moins bien que les cavernes contre les 
périls du dehors, le défendra moins bien des 
intempéries et compliquera d'autant plus les 
préoccupations déjà si grandes de son existence. 
Il en résultera fatalement plus de grossièreté dans 
les mœurs, moins de souci des choses élevées, 
moins de tranquillité pour se recueillir à l'endroit 
du Beau et de loisir pour donner à ce dernier son 
expression matérielle. 

Par contre, il est certain que la vie de société 
devait avoir chez les hommes du Hainaut un 
degré de développement bien supérieur à ce que 
nous avons trouvé chez les troglodytes. Non 
seulement le fait de se construire eux-mêmes 
des demeures leur permettait de les réunir et 
de les grouper à leur guise, mais la localisation 
des gisements de silex et les nécessités de leur 
exploitation leur imposaient en quelque sorte 
l'existence en commun. Les conséquences en 
seront ce que chacun appréciera; car les vestiges 
découverts ne nous apprennent rien sur ce point. 
On peut dire cependant d'une façon générale 
que ces conséquences devaient en tous cas être 
favorables et corriger partiellement les circon- 
stances d'infériorité que nous venons de relever. 

Les contrastes signalés entre les troglodytes et 
les hommes du Hainaut, ainsi que l'absence com- 
plète d'influences exercées des uns sur les autres, 
ont fait conclure avec raison qu'ils ne s'étaient 
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jamais vus, et qu'ils ae se doutaient pas même 
réciproquement de leur existence. La proximité 
de leurs établissements ne doit pas faire obstacle à 
cette hypothèse. On cite des exemples d'autres 
peuples, aussi proches voisins que ceux-ci , et qui 
vécurent durant des siècles totalement inconnus 
les uns aux autres. Il existe du reste une preuve 
positive de leur défaut absolu de relations. Les 
troglodytes se sont constamment approvisionnés 
de silex en Champagne non seulement à l'âge du 
mammouth, mais jusqu'à la fin de l'âge du renne. 
En aurait-il été de même s'ils avaient soupçonné 
l'existence à côté d'eux de gisements puissants, 
où le même produit, abondamment accumulé, 
s'extrayait à beaucoup moins de peine et leur eût 
évité tous les désavantages d'un long transport? 
H y avait donc là sinon deux races distinctes, 
du moins deux courants de population très diffé- 
rents entre eux. Nous rechercherons plus tard 
leurs rapports ethnologiques. Mais, dès à présent, 
nous pouvons dire que, selon toute probabilité, 
les peuplades du Hainaut se rattachaient à celles 
de la Somme et de la Seine. La limite septentrio- 
nale reconnue pour ces dernières représente, il est 
vrai, une ligne N.-O.-S.-E. tracée de Soissons à 
Sangatte, près Calais, et laissant Mons à loo kilo- 
mètres au Nord-Est ('). iVLais l'existence de gise- 



jïGoot^le 



_ 144 — 

meots de silex aussi riches que ceux de Spiennes 
et de Mesvin pouvait parfaitement avoir attiré 
loin du centre une poignée de hardis pionniers; 
car « le silex propre à la taille est rare dans la 
partie de la France qui nous avoisine immédiate- 
ment » ('). S'il en était ainsi, les hommes du 
Hainaut ne se seraient donc pas bornés à exploiter 
le silex en vue de leur propre consommation, 
mais ils auraient approvisionné de ce produit 
les populations voisines, comme le faisaient les 
Champenois pour les troglodytes, et comme le 
firent d'ailleurs plus tard, à l'âge de la pierre 
polie, les habitants de Spiennes eux-mêmes pour 
tout le reste du pays. 

Le degré de civilisation de ce groupe isolé se 
ressentait sans doute d'un pareil état de choses. 
Les hommes qui le composaient devaient avoir à 
peu près, vis-à-vis de leurs congénères, la situation 
qu'occupent auprès des populations de Melbourne 
et du Cap les chercheui-s d'or ou de diamant : 
situation d'aventuriers, où l'ëloignement même 
imprime à l'existence quelque chose de précaire 
et d'inquiet; où tout converge autour d'un son- 
dage ou d'un puits de mine, sans autre attache, 
ni lien; où tout, par conséquent, peut finir demain 
comme tout est né d'hier. Pour ces hommes-là, 
la vie perd en quelque sorte de ses exigences, les 

(') COKNBT & BkIART, 
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délicalesses s'émoussent, et toute préoccupation 
supérieure s'évanouit devant l'appât du gain. 

Il ne faut donc pas s'étonner de ne trouver 
dans les silex du Hainaut que de grossières 
ébauches par rapport aux beaux produits de la 
vallée de la Somme. Les instruments relative- 
ment raffinés tels que : perçoirs, ciseaux, racloirs, 
grattoirs, scies, font complètement défaut. L'ab- 
sence de tous fossiles ou cailloux perforés ('), et 
en général de tous objets auxquels nous pourrions 
rattacher la moindre préoccupation esthétique, 
achève le tableau et confirme, jusqu'à plus amples 
découvertes, l'explication que nous avons tentée. 

Il est probable que cette population du Hainaut 
était très claîr-semée. Son centre ethnographique, 
avons-nous dit, se trouvait au voisinage de la 
Somme et de la Seine, c'est-à-dire à une assez 
grande distance. Déjà sur la ligne de Soissons- 
Sangatte les stations ont très peu d'importance et 
dans le Cambrésîs, qui sépare cette région du 
bassin de Mons, on n'a pas trouvé la moindre 
trace de l'homme à cet âge Ç). 

Il fallait peu de chose pour détruire rapide- 
ment une colonie aussi écartée : la découverte 
d'un gisement nouveau, une série d'inondations 
venant à la fois ruiner les habitations de 
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l'homme et noyer ses sièges d'exploitation, etc. 
C'est à quelque événement de ce genre que nous 
devons recourir pour expliquer comment il se fait 
que durant toute la période où les rivières s'en- 
foncèrent de leurs derniers 25 mètres, ainsi que 
pendant tout l'âge du renne, on ne trouve plus 
dans le Hainaut aucune trace de l'homme. Des 
découvertes ultérieures viendront peut être com- 
bler cette lacune et rattacher l'antique population 
de Spiennes à celle de la pierre polie. Mais 
jusque-là nous ne pouvons qu'enregistrer des 
témoignages négatifs et constater qu'un immense 
hiatus sépare l'homme du mammouth de celui 
dont il nous reste à parler. 
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CHAPITRE V. 



PÉRIODE POST-DILUVreNNE, PIERRE POLIE. 



Nous rappellerons tout d'abord que l'âge de la 
pierre polie ne représente pas seulement un aspect 
nouveau du travail de l'homme, une manifesta- 
tion locale par conséquent, soumise aux caprices 
d'une civilisation plus ou moins avancée, mais 
encore une période chronologique, commune, 
peut-on dire, à toute l'Europe occidentale, et un 
état géologique général, dont le point de départ 
est exactement marqué par la cessation des allu- 
vions quaternaires. 

La proximité de l'océan maintenait encore au 
climat son caractère humide dans le Nord ; mais 
les pluies excessives avaient cessé de tomber et 
ne gonflaient plus à tout instant les rivières. 
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Celles-ci, sensiblement réduites aux proportions 
de leurs lits actuels, ne se re'pandaient plus que 
de loin en loin dans les campagnes et, sauf dans . 
le voisinage immédiat de leur cours, ne les recou- 
vraient plus, dès lors, que de minces alluvions. 

L'argile jaune, dont nous avons déjà parlé, sans 
avoir pu nous expliquer son origine, se ti-ouvait 
déposée partout, dans les plaines, sur les collines 
et dans les cavernes elles-mêmes. La série des 
formations géologiques était ainsi épuisée. Seule, 
l'accumulation des débris végétaux devait y 
ajouter un dernier genre de terrain en donnant 
naissance aux tourbières. 

Il serait difficile de préciser à quel degré l'on 
se trouvait alors du cycle astronomique qui 
devait ramener dans notre hémisphère son maxi- 
mum de chaleur. Mais îl s'en fallait, en tous cas, 
de plusieurs milliers d'années que ce dernier ne 
fût atteint de nouveau. Le climat se trouvait 
donc être plus froid que de nos jours. Seule- 
ment, ce froid n'était plus à beaucoup près celui 
de l'âge du renne. Nous en avons la preuve 
matérielle dans la disparition de nos régions des 
espèces subarctiques et alpestres qui, dès ce 
moment, avaient gagné les habitats définitifs où 
nous les retrouvons encore. 

Les inondations fréquentes, et très probable- 
ment aussi le phénomène qui provoqua le dépôt 
de l'argile des campagnes, avaient dû dévaster le 
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pays à plusieurs reprises et détruire de toutes 
parts lu végétation sur leur passage. L'âge de la 
pierre polie ne vit plus rien de tel. Les arbres 
forestiers purent atteindre partout leur pleine 
croissance et la Belgique redevint un vaste bou- 
quet de bois comme elle l'était au tertiaire. Seule- 
ment, au lieu de la flore méridionale du miocène 
et du pliocène, nous retrouvons, dès cette époque, 
dans les forêts, tous nos grands arbres d'aujour- 
d'hui, robustes et graves comme il sîed aux 
habitants du Nord, mais en même temps pleins 
d'élégance et confondant leurs essences dans une 
harmonieuse variété. 

Au point de vue des circonstances physiques, 
la pierre polie nous introduit donc vraiment 
dans l'ère moderne. Le monde extérieur appa- 
raissait aux habitants d'alors à peu près comme il 
se présentait encore aux populations qui gardent 
en Belgique le seuil des temps historiques. Les 
grands phénomènes naturels se taisent; l'homme 
seul a désormais la parole. Notre civilisation 
commence son cours. C'est par des nuances insen- 
sibles, des nuances humaines seulement, qu'elle 
devra se dérouler jusqu'à nous. Désormais tout 
se tient et les séries de générations se succèdent et 
se mêlent dans une immense solidarité. 

Il y a lieu pour cette période de diviser le pays 
en trois régions que nous interrogerons tour à 
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tour. Ce seront d'abord le bassin de Mons et le 
pays vers l'Est jusqu'à la Sambre; puis la région 
des cavernes el le Luxembourg; enfin le plat 
pays, la Hesbaye, le Brabant avec les parties 
limitrophes du Hainaut, les Flandres et la Cam- 
pine. 



T. — Bassin do Mons. 

Nous avons vu comment, dans le bassin de 
Mons, à partir d'un certain degré d'avancement 
dans le creusement des vallées, tout vestige de 
l'homme vient à disparaître. Aucun être humain 
ne semble donc y avoir été témoin de la phase 
suprême d'enfoncement, dont un dernier lit de 
sable et de gravier nous indique la limite. 

Cette dernière une fois atteinte, le fond des 
vallées, au lieu de descendre encore, se releva 
peu à peu, comme nous l'avons dit précédem- 
ment. Les matières inorganiques, tenues en sus- 
pension par les rivières, eurent une certaine part 
dans ce travail; mais le principal rôle y revient 
aux restes végétaux. Entraînés par les eaux plu- 
viales le long des collines, ceux-ci s'accumulè- 
rent sans cesse dans le fond du bassin et par leur 
entassement y formèrent à la longue des lits de 
tourbe de puissance variable. 

Les fouilles pratiquées dans ces dépôts d'un 
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nouveau genre ont révélé des traces de l'homme 
de la pierre polie, principalement des silex à dif- 
férents états de taille et de polissage. 

Ces objets-là provenaient évidemment des ver- 
sants voisins d'où quelque pluie les avait balayés 
avec d'autres matières. Ils sont en petit nombre 
et l'on ne doit pas s'en étonner. Les populations 
du Hainaut ne vivaient pas éparpillées sur les 
collines, le long des rivières. Leur caractère était 
au moins aussi industriel qu'à l'âge du mam- 
mouth. Elles se concentraient donc autour des 
sièges d'exploitation du silex et c'est là que leui-s 
vestiges devaient apparaître les plus nombreux. 

Les objets trouvés en ces endroits comprennent 
des ustensiles en corne de cerf et en os, des 
haches polies et d'autres silex, taillés ou polis, 
des couteaux, des grattoirs, des hachettes, beau- 
coup de silex ébauchés, des restes de foyer et 
« des fragments d'une poterie brune, travaillée à 
la main, et mélangée à un grand nombre de très 
petits fragments de silex. » On trouve parfois, 
mais rarement, des haches en basalte ou en por- 
phyre, de même que certains objets en grès, tels 
que polissoirs, marteaux, etc. Il faut y ajouter 
des boules en grès, d'un usage un peu mystérieux, 
mais qui , selon toute vraisemblance, étaient 
employées au polissage des silex. Les ossements 
sont ceux du lapin, du lièvre, du sanglier, etc. 

Mais les reliques les plus curieuses que nous 
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aient léguées ces hommes de la pierre polie sont 
les traces de leurs exploitahons minières. 

Le silex abonde dans les couches crétacées du 
Hainaut. Ces couches, que recouvrent le plus 
souvent des dépôts tertiaires et quaternaires, 
sont composées de diverses assises, ayant chacune 
leurs silex propres. 

Cette circonstance va nous fournir une nouvelle 
preuve du tact dont usaient ces soi-disant barbares 
dans le choix de leurs matériaux. Ils n'em- 
ployaient pas, en effet, d'une manière indifférente 
les diverses espèces de silex qu'ils rencontraient 
dans les travaux et n'utilisaient que les variétés 
les plus convenables pour l'usage qu'ils en 
faisaient, « C'est dans l'assise des Rabots et dans 
la craie de Spiennes qu'ils ont principalement 

extrait leurs matériaux L'abondance des 

rognons dans c-es assises est telle qu'une grande 
quantité de matière première pouvait être accu- 
mulée à l'aide d'un travail peu conside'rable » ('}. 

Ces variétés se reconnaissent encore à la tex- 
ture et à la couleur des silex que l'on a retrouvés. 
Ainsi le silex de Spiennes, qui joue ici le plus 
grand rôle, est naturellement gris-brun. Il 
acquiert, en outre, au contact de l'air, une patine 
blanchâtre, très caractéristique et qui ne se ren- 
contre sur aucun silex provenant d'autres assises. 

{') Cornet & Briart. 
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L'état actuel des anciens sièges d'exploitation 
permet de se représenter fort bien encore la 
manière dont les travaux y étaient exécutés. 

Je cite textuellement la description qu'en ont 
donnée MM. Briart et Cornet : 

« C'est à Spiennes, aux environs de Mons, que 
l'on rencontre les plus importantes exploitations 
de silex de l'âge de la pierre polie. Les premières 
excavations furent pratiquées à ciel ouvert sur 
les plateaux, là où la craie n'est que peu ou point 
recouverte par des dépôts postérieurs, ou dans 
les berges escarpées du ravin qui donne passage 
à la Trouille; mais, après l'épuisement de ces 
carrières, on pénétra plus avant et plus profon- 
dément dans la masse crayeuse à l'aide de galeries 
débouchant dans ce ravin. Les amas de blocs de 
craie, mélangés à des silex ébauchés et à des 
éclats,quel'ontrouvedesdeux côtés de la Trouille, 
sous la terre végétale qui recouvre les berges, ne 
sont probablement que les déchets de ces exploi- 
tations. Là ne se sont pas bornés les travaux des 
anciens mineurs de Spiennes. Ayant acquis, par 
le creusement de leurs excavations à ciel ouvert 
et de leurs galeries, la preuve que la craie à silex 
se prolongeait sous les couches tertiaires et qua- 
ternaires, qui constituent les plateaux de la rive 
droite et de la rive gauche, ils ont commencé des 
exploitations par la surface des plateaux mêmes, 
c'est-à-dire qu'ils ont atteint la craie par des puits 
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verticaux traversant les trois assises quaternaires 
et le sable tertiaire. Ces puits, dont plusieurs ont 
dépassé la profondeur de 12 mètres, ont des 
sections circulaires parfaites de o'",6o à o",8o de 
diamètre. Ils ne sont pas éboulés; mais les uns 
se sont remplis de sable et de limon, les autres 
de blocs de craie mélangés à quelques silex taillés 
ébauchés, d'autres enfin se sont entièrement com- 
blés d'éclats de silex, parmi lesquels nous avons 
recueilli quelques pièces bien finies. Au bas des 
puits, des galeries d'exploitation ont été creusées 
dans divers sens, mais principalement en suivant 
la direction des lits de rognons de silex. Elles 
sont aujourd'hui presque entièrement éboulées, 
mais les travaux de déblai nous ont fait retrouver 
les outils du mineur préhistorique, c'est-à-dire 
des ustensiles en corne de cerf, des marteaux en 
grès, de grossiers et très nombreux pics en silex 
qui montrent encore, de la manière la plus 
évidente, la trace des coups qu'ils ont portés, 
coups dont les empreintes sont d'ailleurs parfai- 
tement visibles sur les parois de craie que les 
éboulements ont respectées ('). » 

MM. Cornet et Briart ont encore trouvé des 
traces d'exploitation du silex dans l'escarpement 
du petit bois de Ciply. C'est au pied de cet escar- 
pement que l'on rencontre des ouvertures de 
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galeries, connues dans le pays sous le nom de 
Trous de Sarrasins, et qui, à en juger par les 
débris que l'on y a rencontrés, peuvent avoir 
servi momentanément d'habitation ou de lieu de 
sépulture. 

Enfin Ton cite les sièges d'exploitation d'Elouges 
et du Fle'nu. Dans ce dernier, aucun indice exté- 
rieur, aucune tranchée naturelle ne permettait 
de soupçonner la présence souterraine de l'assise 
crayeuse. Une couche de terrain quaternaire, 
dépassant parfois lo mètres d'épaisseur, la recou- 
vrait de toutes parts. Avant de forer leurs 
puits, les hommes préhistoriques s'étaient donc 
livrés à des observations et à des présomptions 
géologiques, qui leur avalent donné l'espoir de 
rencontrer la craie à cet endroit, 

L'imagination n'est pour rien dans les détails 
qui précèdent. On peut facilement en vérifier sur 
place la complète exactitude. 

N'est-on pas frappé de leur air moderne? Ne 
croit-on pas entendre décrire une exploitation de 
nos jours? A la vérité, les proportions seules dif- 
fèrent. Le principe était déjà le même et le fait de 
l'avoir appliqué les premiers jette un jour bien 
favorable sur l'état intellectuel des hommes dont 
nous nous occupons. 

Le silex du Hainaut se retrouve dans tout le pays 
à l'âge de la pierre polie. Il est rationnel d'ad- 
mettre qu'avec lui rayonnaient également de 
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toutes parts les influences intellectuelles et sociales 
des peuplades qui l'exploitaient. 

Nous allons suivre sa trace vers l'est. Le Doc- 
teur Cloquet a « reconnu les marques du travailde 
rhomme au milieu des amas considérables de 
silex brisés qui recouvrent tous les terrains des 
bords de la Sambre entre Charleroi et Thuin. » 
Cette cireonstance établit donc que la région 
dont il s'agit était habitée à l'âge de la pierre 
polie; mais la nature grossière des débris retrou- 
vés jusqu'à présent fait qu'ils offrent, en dehors 
de cette constatation, peu d'intérêt pour nous. 

Nous pousserons donc plus avant dans la 
même direction et nous nous retrouverons ainsi 
dans la région des cavernes, pour laquelle une 
ère nouvelle s'est ouverte depuis que nous l'avons 
quittée. 



II. — Région des caveraes. 

Les stations de la pierre polie, situées à l'air 
libre dans la région de la Meuse, sont plus 
nombreuses encore que les stations de la pierre 
taillée. Seulement les objets que l'on y recueille, 
abandonnés à la surface du sol et dispersés depuis 
des siècles par le pied du passant, ne présentent 
plus ce caractère de concentration et d'ensemble» 
qui nous faisait surprendre, d'une manière si 
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frappante, l'existence des peuplades plus an- 
ciennes. 

Les cavernes cependant n'étaient pas entière- 
ment délaisse'es. M. Dupont en cite cinq, situe'es 
sur la Lesse et la Molignée, dans lesquelles on 
rencontre des traces évidentes de l'homme de la 
pierre polie. 

Cette circonstance a fait croire à l'éminent 
observateur que l'existence des anciens troglo- 
dytes se poursuivait encore à cette époque et il 
introduisit dans leur histoire un troisième âge, 
caractérisé par ce fait que les débris s'en re- 
trouvent au-dessus de l'argile jaune et qu'ils 
portent tous les caractères de l'âge de la pierre 
polie. 

L'auteur suppose que vers l'époque où, par 
suite de chaleurs trop fortes, certains animaux 
gagnèrent, soît les régions du Nord, soit tes mon- 
tagnes du centre de l'Europe, les hommes de ce 
pays continuèrent à demeurer dans les cavernes ; 
mais que, subissant des influences, probablement 
ennemies, ils en vinrent à modifier notablement 
les objets de leur industrie. 

Cette opinion ne me parait pas admissible, 
malgré la grande autorité du savant qui la pro- 
pose. Je pense plutôt qu'à un certain moment, 
avant que se déposât l'argile jaune, il y eut 
suppression brusque et radicale de la vie des 
cavernes et que les restes trouvés dans les cinq 
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souterrains, dont nous venons de parler, ne pro- 
viennent plus des troglodytes, mais d'une tout 
autre population. 

En effet, M. Dupont lui-même est frappé de 
n'avoir trouvé des traces de la pierre polie que 
dans cinq cavernes, alors que, normalement, il 
eût fallu en découvrir dans presque toutes, et 
cette considération l'amène à convenir déjà que 
la vie de troglodytes n'était plus le fait que d'une 
fraction de la population. 

L'argument prend bien plus de force encore si 
l'on examine de plus près à quoi se réduisent les 
découvertes opérées. 

« Le Trou de Pont-à-Lesse est plutôt un abri 
sous roche qu'une caverne.... La petite quantité 
de débris montre que la caverne fut habitée tem- 
porairement ('). B 

D'autre part, M. Dupont est tenté de ne voir 
dans la caverne de Chauvaux qu'un Heu de sépul- 
ture. L'exploration poussée plus avant par 
M. Soreil a prouvé depuis que cette conjecture 
était fondée et que si la caverne fut jamais habi- 
tée à l'âge de la pierre polie, ce dut être d'une 
façon tout à fait temporaire et sans doute seule- 
ment pendant le mauvais temps. 

La même observation se reproduit, mais cette 
fois sans hésitation, pour la grotte de Gendron. 
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Restent les Trous du Sureau et du Chêne à 
Montaigle, où l'on a trouvé, par-dessus l'argîle 
jaune, des fragments de poterie gi-ossière, quel- 
ques silex taillés et une pointe de flèche à ailerons. 
Mais, réduite à d'aussi faibles proportions, la 
présence de vestiges humains dans ces deux 
cavernes ne doit-elle pas être considérée comme 
un pur accident? En ressort-il qu'elles aient été 
le siège d'une véritable habitation? 

On a trouvé de la même façon dans le Hainaut, 
au pied de l'escarpement du bois de Cîply, des 
ouvertures de galeries, appelées dans le pays 
Trous de Sarrasins et qui, à en juger par les 
ustensiles en corne et en silex recueillis sur place, 
peuvent fort bien avoir servi' momentanément 
d'habitation à l'âge de la pierre polie. Il ne vien- 
dra cependant à l'idée de personne de qualifier 
pour cela de troglodytes les populations de cette 
province. 

Les découvertes consignées par M. Dupont ne 
suffisent donc pas pour établir que l'existence des 
troglodytes se poursuivait dans la région de la 
Meuse à l'âge de la pierre polie. 

Depuis que parurent ces travaux, un assez 
grand nombre de cavernes ont encore été fouillées 
dans les environs de Dînant et d'Hastière. Toutes 
celles qui renfermaient des traces de la pierre 
polie se sont trouvées être des lieux de sépulture. 
C'est donc bien exclusivement dans ce dernier 
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but que l'on utilisait les cavernes à cette époque. 

En tous cas, si troglodytes il y avait, ce ne pou- 
vaient être de simples continuateurs des hommes 
du mammouth et du renne. Les débris retrouvés 
sont séparés de ceux de l'âge précédent par l'argile 
jaune dont il a été question précédemment. L'ori- 
gine de cette dernière n'est pas nettement déter- 
minée. On l'attribue généralement à l'altération 
locale des roches par l'infiltration des eaux météo- 
riques. Mais, quoi qu'il en soit, sa formation, qui 
atteint parfois une grande épaisseur, dut prendre 
un temps énorme. Il s'ensuit que les vestiges 
humains des deux âges sont séparés, à leur tour, 
par une période fort longue. 

Les changements considérables survenus dans 
la faune entre l'âge du renne et l'époque des silex 
polis conduisent à la même conclusion. 

Enfin, pour établir encore la longue durée de 
cette époque de transition et l'absence complète 
de pomis de contact entre les deux âges qu'elle 
sépare, nous ferons observer qu'à l'époque de la 
pierre polie, non -seulement le travail du silex 
avait subi une transformation complète, mais que 
sa provenance même était devenue tout autre : 
partout le silex du Hainaut remplaçait celui de la 
Champagne, qui seul avait ré^né dans la vallée de 
la Meuse durant les deux âges précédents. 

Que conclure de tout cela, si ce n'est qu'avant 
le dépôt de l'argile jaune l'existence des troglo- 
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dytes s'est trouvée complètement supprimée dans 
la Haute Belgique et que si les cavernes vinrent 
encore à servir d'habitation, ce fut bien longtemps 
après et à titre tout à fait accidentel. 

La vie en plein air était devenue la règle. C'est 
désormais sur les plateaux élevés, ou parfois dans 
le voisinage immédiat des rivières, qu'il faut 
chercher les traces de l'homme. 

Celles-ci comprennent, entre autres, des silex de 
diverses formes, des lames taillées, des pointes de 
(lèche à ailerons, etc. Au seul camp d'Hastedon on 
a recueilli plus de 10,000 silex, comprenant des 
grattoirs, des couteaux, des débris de hache, etc. 
Plusieurs haches, dont une en jade, étaient 
entières. La station de Marche-Ies-Dames a fourni 
également une hache en jade. Les cavernes dont 
il était question plus haut ont révélé dés débris 
de poterie grossière, faite à la main et mal cuite, 
des traces de foyers, de nombreuses coquilles, 
une défense de sanglier percée d'un trou, etc. 
Quant aux ossements, ils se rapportaient au bœuf, 
au sanglier, à la chèvre, au cerf, au campagnol, 
au coq de bruyères. On les trouva le plus sou- 
vent brisés, suivant la méthode des âges précé- 
dents. Dans un seul endroit l'on rencontra les 
restes d'un poisson, qui pourrait être le brochet. 

Suivant la remarque de M. Dupont, les silex 
de cet âge se trouvent surtout dans des endroits 
possédant trop peu de terre végétale pour être 
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susceptibles de culture. C'étaient sans doute des 
clairières perdues au milieu des bois. On les choi- 
sissait de préférence sur des a mamelons, isolés 
par des vallées ou des ravins et reliés seulement 
au plateau par un côté » ('), de manière à former 
une sorte de presqu'île, très favorable à la défense 
de l'endroit. Tel est le cas à Furfooz, à Chauvaux, 
au Pont de Bonn sur le Hoyoux, à Sinsin, à Has- 
tedoD, près de Namur et, en général, sur toute la 
rive droite de la Meuse. 

Cependant cette règle souffre parfois exception. 
M. Becquet, l'intelligent conservateur du Musée 
archéologique de Namur, cite notamment la 
station de Linciaux, près de Ciney, où le terrain 
n'offre nulle part d'escarpements. Par contre, 
"joute-t-il, on y trouve plusieurs belles sources et 
l'on découvre de cet endroit un horizon extrême- 
ment étendu. Cette remarque ingénieuse ferait 
croire que la station de Linciaux appartenait à 
une époquede calme relatif, où, moins préoccupés 
de leur sécurité personnelle, les habitants avaient, 
avant toutes choses, recherché les éléments du 
bien-être ainsi que les satisfactions de la vue. 

Nous possédons encore comme renseignements 
sur cette portion du pays, à l'âge de la pierre polie, 
diverses sépultures, dont il sera surtout pai-lé 
quand nous aurons à traiter de la race. Il n'en 
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sera question ici qu'au point de vue archéolo- 
gique. 

M. Duponr, malgré le puissant témoignage de 
Spring, fut le premier à pressentir que la caverne 
de Chauvaux (') n'avait point, en réalité, servi 
d'habitation, et qu'elle était avant tout un lieu 
de sépulture. 

De nouvelles fouilles, conduites par M. l'ingé- 
nieur Soreil, ont achevé de mettre ce fait en 
pleine lumière. Cet habile explorateur est par- 
venu notamment à dégager deux squelettes com- 
plets, adossés au rocher et entourés de grosses 
pierres. Ces squelettes « avaient les jambes 
repliées sous le corps dans une position accrou- 
pie. Les têtes, inclinées sur les bras, étaient 
au-dessus des autres ossements et avaient la face*^ 

tournée vers la vallée Les deux squelettes 

étaient l'un à côté de l'autre et reposaient dans 
de petites fosses. Les autres ossements étaient 
disséminés sur le sol. » 

Parmi les objets divers que renfermait encore 
la caverne, et principalement l'abri sous roche 
qui la précède, il n'y avait de remarquable qu'un 
« andouiller de cerf, perforé latéralement et por- 
tant des entailles faites à l'aide d'un instrument 
en silex. Un autre morceau du bois du même 
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animal avait élé façonné en perle, de la grosseur 
d'une noisette et perforée. » 

Pour couronner sa belle découverte, M. Soreil 
a retrouvé remplacement de la peuplade à laquelle 
le trou de Chauvaux servait de sépulture. Il se 
trouve sur le plateau de la montagne qui ren- 
ferme la caverne. La roche y est presque à nu : 
ce devait être une clairière. Tout autour, à peu 
près, se présentent, d'une part les escai-pements 
de la Meuse, d'autre part de petites vallées secon- 
daires, si bien que le plateau n'est vraiment 
accessible que d'un côté. Ce sont exactement les 
conditions ordinaires d'une station de la pierre 
polie. La découverte de nombreux silex, disse* 
minés sur le sol, ne laisse du reste aucun doute 
à cet égard. 

Parmi les autres lieux de sépulture, nous cite- 
rons encore la caverne de Gendron, sur la Lesse, 
dans laquelle M. Dupont n'a pas découvert moins 
de dix-sept squelettes. Le souterrain se compose 
d'un couloir bas et étroit. C'est dans le sens de sa 
longueur qu'étaient étendus les cadavres, les pieds 
dirigés vers le fond, et disposés par "rangées de 
deux et de trois. Après la première et la deuxième 
rangée, un squelette, couché en travers, se pré- 
sentait perpendiculairement aux autres. Le mode 
d'inhumation était donc très différent de celui 
de Chauvaux. 

M. Arnould a consigné dans les travaux de 
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la sixième session du Congrès d'anthropologie 
préhistorique les résultats d'une exploration qu'il 
a faite à Sclaigneaux. Il s'agit ici non pas d'une 
caverne, mais d'une grotte, formée au pied 
de rochers escarpés par l'éboulement successif 
d'énormes blocs détachés de la masse. Cette grotte 
" servit également de sépulture. 

M. Arnould y a trouvé des ossements se rap- 
portant à des squelettes dont le nombre pouvait 
varier de quarante à cinquante-cinq. 11 recueillit 
en outre des os d'animaux , appartenant aux 
espèces actuelles, une admirable pointe de 
flèche ('), des couteaux, une aiguille en os, une 
pointe en corne évidée, une coquille perforée et 
des débris de cette poterie peu ou point cuite, 
avec des grains de spath calcaire, que l'on 
retrouve partout à cet ége. 

Le mode d'inhumation, sans qu'on ait pu bien 
le déterminer, diffère de nouveau de ce que l'on 
observe ailleurs. Quatorze têtes notamment se 
trouvaient disposées en trois rangées successives 
sur une surface mesurant à peine un mètre carré. 
D'autres endroits de la sépulture témoignaient du 
même mode d'accumulation. 

A quinze et vingt minutes de la grotte de 
Sclaigneaux se trouvent deux plateaux, bordés de 
trois côtés par des escarpements et sur le sommet 

(*) Au Musée archéologique de Namur, 
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desquels on recueillit uu nombre considérable de 
silex analogues à ceux d'Hastedon. M. Arnould 
crut pouvoir y recounaitre les campements des 
peuplades auxquelles la grotte avait servi de Heu 
d'inhumation.Gette conclusion nous parait fondée. 
« Beaucoup d'autres sépultures de cette époque, 
ajoute encore le même auteur, doivent se trouver 
dans le pays ; car un très grand nombre de nos 
plateaux ont servi de campement aux populations 
primitives. » 

m. — Plat pays. 

Un autre groupe^ avons-nous vu, peut êlre 
constitué des peuplades du Brabant, ainsi que des 
régions limitrophes, notamment vers la partie 
septentrionale du Hainaut. 

Le principe des clairières, pourvues de défenses 
naturelles, se- montre encore ici. Seulement, à 
défaut des rochers de la Meuse, les habitants se 
contentèrent de collines de sable, bordées de che- 
mins creux, fortement encaissés. 

Le docteur Cloquet a beaucoup exploré cette 
partie du pays. Il a trouvé à Arquenaes des silex 
variés ainsi que des morceaux de « poteries 
très grossières, faites à la main, tantôt cuites, 
tantôt simplement durcies au soleil et dont la pâte 
contient des fragments de quartz, m Le même 
explorateur signale des restes de stations aux 
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environs immédiats de Bruxelles, à Saint-Gilles, 
à Woluwe-Saiat-Lambert, d'autres à Braîne- 
l'AlIeud et à Baulers dans le canton de Nivelles, 
d'autres encore dans le canton de Soignies, à 
Ecaussines et à Horrues, pour alxjutir enfin dans 
le canton de Seneffe, aux stations de Buzet, 
Obaix, Rêves et, dans le voisinage, à celle de 
Frasnes-Iez-Gosselîes. C'est encore le docteur 
Cloquet, qui, suivant la vallée de la Djle sur une 
certaine longueur, a retrouvé les traces de la 
pierre polie à la Hutte, à Court-Saint-Etienne, à 
Wavre et à Gastuche. 

Le silex, dont étalent formés la plupart des 
objets recueillis dans les stations que nous venons 
d'ënumérer, provenait du bassin de Mons. « Sauf 
les haches polies, ces instruments sont tous de 
petites dimensions et contrastent par ce caractère 
avec ceux de Spiennes qui sont tous de dimen- 
sions assez grandes. L'exiguïté de ces objets fut 
probablement causée par la difficulté avec laquelle 
ces tribus se procuraient la matière première. En 
effet, elles employaient, conjointement avec le 
silex de Mons, les cailloux roulés et les roches 
qu'elles trouvaient sur les lieux mêmes, bien que 
parfois ces dernièi-es fussent d'un travail difficile 
et d'une résistance peu considérable. Nous avons 
même, ajoute le docteur Cloquet, trouvé des 
pierres retaillées après la formation d'une pre- 
mière patine, fait que M. Cornet nous dit avoir 
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aussi constaté. Des molettes en grès montrent la 
ressemblance la plus complète avec celles des 
cités lacustres de la Suisse. » 

Ces trouvailles ne sont pas les seules que l'on 
ait opérées dans ces réglons. On a recueilli du 
silex poli près de Ninove ainsi qu'à Lembeck. 
Dans la carrière du moulin de Loo, près de 
Bruxelles, les fouilles ont amené comme objets 
les plus remarquables une très belle hache en 
jade d'un beau vert transparent et des fragmenls 
de terre cuite pouvant avoir, à la rigueur, figuré 
dans un collier. Dans une mare, à Maffies, l'on 
découvrit également une hache en jade, mais 
moins transparente que la précédente ('). 

Si nous remontons maintenant vers le Nord, 
nous trouvons aux environs d'Aerschot une hache 
emmanchée dans un fragment de bois de cerf, 
dans les tourbières d'Anvers, uu magnifique cou- 
teau (^), dans les fossés de Saint-Trond un couteau- 
hache en serpentine, et nous arrivons ainsi dans 
le duché de Limbourg aux silex recueillis par 
M. Uhaghs dans les environs de Maestricht. 

L'inventaire que nous venons de dresser 
n'épuise pas, à beaucoup près, la liste des objets 
de la pierre polie recueillis en Belgique. Il n'avait 



(') Hageuans, Congrès de Bruxelles. — Vo[r pi. i 
\') Le h on. 
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d'autre but que de montrer combien, dès cette 
époque, le pays était peuplé dans tous les sens et 
combien il serait intéressant, par un examen plus 
méthodique et plus général qu'on ne l'a fait 
jusqu'à présent, de reconstituer dans la mesure 
du possible un passé aussi important. 

Notre énumération s'est faite un peu pêle-mêle. 
Mais nous nous hâtons d'ajouter que les objets 
mentionnés sont loin de se rapporter tous à une 
même époque. Nous aurions dû, pour être tout 
à fait exacts, les échelonner chronologiquement, 
chacun à leur place; mais les données que nous 
possédons sont encore trop incomplètes pour que 
nous osions procéder de la sorte. 

Tout ce que nous pouvons dire est que la 
période dont ils relèvent dut être fort longue. En 
effet, si, comme il est probable, le pays entier 
cessa d'être habité avant le dépôt de l'argile 
jaune, il lui fallut beaucoup de temps pour se 
repeupler au point de nous faire trouver presque 
partout des stations néolithiques. 

L'importance des exploitations de silex montre 
aussi que la consommation porta sur un temps 
très long. A Spiennes seulement « des deux côtés 
de la Trouille, une surface mesurant environ 
z5 hectares a été sillonnée par les galeries des 
mineurs de l'âge de la pierre ('). » 

{') Bbiabt & Couhbt. 
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Le grand nombre de silex réunis à certains 
endroits témoigne, à son tour, d'un séjour pro- 
longé. Au seul camp d'Hastedon, disions-nous, 
GO en a recueilli plus de dix mille, sans compter 
que, là comme ailleurs, depuis des siècles, les 
« champs de silex » approvisionnent de pien-es à 
feu les habitants de la contrée. 

Nous avons enfin la preuve d'une extrême durée 
dans ces silex retaillés après la formation d'une 
première patine, c'est-à-dire après qu'un temps 
considérable s'était écoulé depuis le moment de 
leur extraction et de leur première taille. 

Néanmoins, malgré sa longueur, l'âge de la 
pierre polie, que nous n'entreprendrons pas, pour 
l'instant, de subdiviser autrement, possède des 
caractères généraux et constants qui suffisent à le 
caractériser et à lui donner, dans une certaine 
mesure, un aspect homogène. 

Nous avons déjà signalé chez les hommes de 
cette époque, l'habitude de se fixer sur des « pla- 
teaux dénudés, stériles et offrant de vastes clai- 
rières ('). » 11 faut en conclure que d'épaisses 
forêts continuaient à recouvrir le pays tout entier. 
L'agriculture n'y avait point encore pénétré et 
les habitants se conrentaient de vivre du ])roduit 
de leur chasse, comme aux âges précédents. Seu- 
lement, le gibier avait fini par se rapprocher com- 
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plètement de notre gibier moderne. A part les 
quelques espèces, telles que l'ours brun, l'aurochs, 
l'ëlan, le castor, détruites par la main de l'homme 
depuis les temps historiques, l'on ne trouvait plus 
dans le pays d'autres animaux que les nôtres. A 
en juger par les débris de repas, le cerf, le san- 
glier, le lièvre, le lapin, le coq de bruyères étaient 
surtout d'une grande consommation. Le cheval 
devient rare. « Plusieurs auteurs croient même 
qu'il avait alors entièrement disparu et que le 
cheval des âges du bronze et du fer aurait été 
importé à l'état domestique ('). » 

La friandise pour la moelle, si générale aux 
époques antérieures, se remarque encore ici : les 
os à moelle des grands animaux sont brisés dans 
le sens de la longueur. 

Il est plus difficile d'établir des présomptions 
sérieuses sur l'existence ou la non-existence d'ani- 
maux domestiques. La rareté des pâturages et 
l'accès difficile, que présentaient d'ordinaire les 
campements, rendent peu probable la présence 
d'un bétail nombreux; mais il est très possible 
que l'on ait entretenu des chèvres, par exemple, 
qui, par nature, se complaisent dans les rochers, 
et s'accommodent fort bien de la nourriture assez 
maigre qu'elles peuvent y rencontrer. Dans ce 
cas, le laitage aurait, à partir de ce moment, fait 

(') l.E HoN, Annotations de M, Dupont, 
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partie de l'alimeatation de l'homme, ce qu'il 
faudrait noter comme une circonstance impor- 
tante, de nature à influencer notablement les 
mœurs et les idées. 

Nous devons, en ce qui concerne les hommes 
du Hainaut, rappeler qu'ils n'étaient pas seule- 
ment chasseurs ou pasteurs de chèvres, comme les 
autres. Ils y ajoutaient la profession d'exploitants 
de carrières, de marchands de silex et de fabri- 
cants d'outils. 

Le fait d'avoir retrouvé leur silex dans foutes 
les parties du pays et l'examen de leurs exploi- 
tations elles-mêmes doivent nous donner une 
haute idée de leur degré d'activité ; mais ils ne se 
bornaient pas à extraire la matière brute et à la 
vendre au dehors. L'énorme quantité de silex 
ébauchés, retrouvés à Spiennes, prouve que le 
travail de fabrication se commençait sur place. 
On se rappelle que « le silex sortant de la carrière, 
pénétré d'humidité, offre moins de difficulté à la 
taille que celui qui a été longtemps sur le sol('). » 
A cet avantage se joignait celui de n'avoir plus, 
après l'ébauchage, à transporter au loin de ma- 
tière inutile. Cette opération laissait, du reste, le 
consommateur libre de terminer son outil suivant 
sa fantaisie et de lui donner, à sa guise, le fini 
qu'il désirait. 

(*) BOUCHEB DB PERTHBS, t. I, p. 98. 
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Nous nous sommes demandé, à propos des 
importateurs de sîlei de Champagne, ce qu'ils 
avaient bien pu recevoir des troglodytes en 
échange de leur marchandise. La réponse est 
demeurée fort vague. Elle ne serait guère plus 
claire pour les hommes du Hainaut. 

Il est possible que les divers campements d'une 
région se soient entendus pour envoyer prendre 
à Spiennes le silex qui leur était nécessaire. On 
peut même admettre que les messagers aient eux- 
mêmes dégrossi leur silex sur le lieu d'extraction : 
les dimensions tout à fait locales que revêt l'outil- 
lagedans certaines provinces feraient même croire 
qu'il devait en être ainsi de temps en temps. Le 
travail des habitants mêmes du Hainaut eût été, 
dans ce cas, considérablement réduit et la question 
du prix a recevoir par eux, diminuait d'impor- 
tance; mais il y avait toujours l'extraction elle- 
même, qui restait évidemment de leur compétence 
exclusive. Comment en étaient-ils rémunérés ? 
Par des peaux de bêtes, de la venaison, des bois 
de cerf? Les forêts environnantes leur procuraient 
déjà, sous ce rapport, de quoi suffire à leur con- 
sommation. Leur apportait-on d'autres matières 
échangeables? On se représente difficilement ce 
qu'elles pouvaient être, à moins de retomber dans 
l'hypothèse d'une monnaie fiduciaire, consistant 
en silex, de certaines formes et de certaines di- 
mensions. Nous retrouverons l'occasion de parler 
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de ce point dans le coup d'œil rapide que nous 
aurons à jeter sur les âges de la pierre en dehors 
de notre pays. 

L'isolement que nous avions remarqué entre 
les tribus belges à l'âge préce'dent n'existe donc 
plus. Le commerce les réunit. C'est, en effet, dans 
le pa^fs tout entier que l'on rencontre désormais le 
silex du Hainaut, dans le Brabant comme dans 
la Campine, dans les provinces de Liège et de 
Namur comme dans le Luxembourg. 

Dorénavant les Belges se confondent non- 
seulement dans l'emploi d'une matière première 
unique, mais aussi dans la façon dont ils tra- 
vaillent cette matière. On trouve sans doute, sui- 
vant les localités, des différences de détail dans la 
forme et, plus encore, dans la dimension des objets; 
mais l'harmonie n'en est pas moins générale. 

Les pointes de flèches, principalement celles à 
ailerons ou en aronde, sont caractéristiques de 
cet âge. On en trouve d'un fini vraiment admi- 
rable, comme on en pourra juger par les spéci- 
mens reproduits dans les planches ci-contre ('). 
L'élégance de leurs formes est le plus souvent 
remarquable. II y aurait donc toute raison d'ap- 
pliquer à leurs auteurs les conséquences esthé- 
tiques que nous avions déduites, pour les âges 
antérieurs, du perfectionnement de l'outillage. 
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Pointes de Hêcliea provenant en grande partit- 
de 1h province de Namur. 



[iqn.eaOyGoOt^le 



ivGooi^lc 



AGE DE LA PIERRE POLIE. 



♦ 




A 



Pointes de flêclies provenant en grande partie 
des provinces de Namur et d'Anvers. 
Hacliette en silex, grandeur nature. Province de Nai 
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l.itace CE silex de Spienoes. ^/^ de grandeur 
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Ici, de nouveau, la taille du .silex, loin de se 
trouverabandonnéeà quelques spécialistes, devait 
être d'une pratique à peu près générale. On rece- 
vait le silex de Spiennes, plus ou moins ébauché. 
Chaque peuplade le finissait ensuite à sa façon, 
lui donnant telle ou telle forme définitive suivant 
Si faculté d'élégance, ou bien encore, au point de 
vue pratique, suivant la nature du gibier le plus 
commun dans la contrée. 

Il y aurait un travail inléressant à rechercher 
et à classer ces formes locales ainsi qu'à suivre, 
si possible, leur ordre de succession dans des 
endroits déterminés. 

Les résultats que l'on obtenait au moyen de 
ces pointes de pierre étaient vraiment étonnants. 
On en a recueilli dans une caverne sépulcrale qui 
avaient pénétré avec une telle force à l'intérieur 
d'ossements humains qu'elles s'y trouvaient com- 
plèteiiieiit dissimulées. 

Aussi le métal ne déirôna-t-il pas si facilement 
la pierre. Il avait sans doute pénétré depuis long- 
temps dans nos régions que l'art de tailler une 
belle pointe à ailerons y florissait encore. L'âge 
de la pierre vint ainsi chevaucher sur l'âge du 
bronze ou du fer et constituer une sorte d'âge 
mixte. Il est donc très possible que parmi les 
spécimens mêmes dont nous avons donné la 
reproduction il s'en trouve qui relèvent de cette 
dernière période. 
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Quant aux couteaux et aux grattoirs, ils rap- 
pellent tout à fait les instruments analogues de 
l'âge précédent. 

On aura remarqué la constance avec laquelle 
on retrouvé partout la poterie brune ou rougeâtre, 
faite à la main, peu cuite et renfermant de nom- 
breux morceaux de spath. Moins heureux que 
pour l'âge du renne, on n'a pu jusqu'à ce jour en 
recueillir les débris en quantité suffisante pour 
reconstituer une forme quelconque. L'exploration 
de nouvelles cavernes sépulcrales, il faut l'espérer, 
comblera cette lacune. 

Les haches constituent également une catégorie 
importante parmi les objets relatifsàcettepériode. 
Ces instruments, taillés en forme de coins, 
s'emmanchaient d'ordinaire dans des bois de cerf, 
comme on en jugera par le type que nous repro- 
duisons. 

On les fabriquait de toute espèce de matière. 
Les exemplaires trouvés en Belgique étaient en 
silex, en grès, en porphyre, en basalte, en jade, 
en sei-pentine; mais dans d'autres pa^'s on en a 
recueilli qui étaient taillés dans le bois, dans la 
craie et jusque dans le bitume, c'est-à-dire dans 
des matières qui en rendaient l'usage impossible 
comme outils. 

Une autre circonstance à noter est le soin que 
l'on apportait à la confection de ces haches. On 
les taillait d'abord à petits coups pour obtenir 



jïGoot^le 



AC.K DE LA PIEEEE l'OLIE. 
Planche IX. 



Hat^he en silex emmanchée dans un boi» de cerf. 
Province d'Anvers, '/g de grandeur. 
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leur forme générale . La grande hache de 
Spiennes, appartenant au Musée de Bruxelles, 
pourrait servir de ijpe à cette phase du travail. 
L'objet était ensuite poli avec le plus grand soin, 
de manière à perdre ses moindres aspérités. On 
se servait à cette fin de morceaux de silex, de 
grès, ou même de bois, suivant le plus ou moins 
de dureté de la matière dont la hache était formée. 

Dans certains cas, cette dernière recevait un 
biseau, comme dans le spécimen reproduit à la 
planche 7 , ce qui achevait de lui donner un 
aspect de grande élégance. 

Ce polissage des haches devait être une tâche 
bien longue et bien monotone. Chez certains 
sauvages modernes , où l'on procède encore à la 
même opération, celle-ci se pratique suivant une 
méthode qui la transforme en une véritable céré- 
monie. La hache, préalablement taillée, est tout 
d'abord remise au chef, qui commence le travail. 
Après quelques instants, celui-ci la passe au 
personnage qui le suit immédiatement en rang. 
Elle y reçoit un nouveau degré de poli et circulant 
ainsi de main en main, en suivant toute l'échelle 
des dignités, elle arrive à s'achever parmi les 
hommes de la dernière condition. 

Y a-t-il lieu de rapprocher cette coutume du 
polissage des haches, tel qu'il se pratiquait à 
notre âge de la pierre polie? Il serait difficile de 
le dire. La remarque suivante tendrait cependant 
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à faire croire que la destination tout entière de 
ces instruments, avait, à l'époque dont nous par- 
lons, un caractère de cérémoaîe. 

Les haches que l'on retrouve sont, en général, 
intactes. Elles ne portent pas trace de coups et le 
poli même s'en est maintenu d'une façon remar- 
quable. On en a conclu avec raison qu'elles 
devaient avoir constitué des objets de parade bien 
plutôt que des outils ou des instruments d'un 
usage journalier. 

Boucher de Perthes les considère soit comme 
des armes de luxe, soit comme des objets du culte, 
ou bien encore comme des offrandes funéraires, 
et, dans ce cas, la dimension et la matière de la 
hache auraient marqué la condition du mort. Le 
même auteur émet l'avis qu'elles pouvaient éga- 
lement avoir fait partie d'un système d' « écriture 
par objets », analogue à celui dont se servaient 
les Scythes, ou bien enfin qu'elles constituaient 
peut-être un signe représentatif de valeur, une 
sorte de monnaie. 

Nous ne discuterons point ces hypothèses, qui, 
pour être définitivement acceptées, demanderaient 
toutes à être confirmées par de nouvelles décou- 
vertes. 

11 existe cependant une particularité dont nous 
devons nous occuper un instant en raison des 
conséquences que l'on a cru pouvoir y rattacher. 
Dans toute l'Europe occidentale, et par consë- 



jyGoO'^lc 



ivGooi^lc 



AGK PI-: I.A l'IEBRK IMH.IK. 
l'iancbe XI. 



Hache en jtide vert ou iiijphrite trouvt'c si JLifilcs, 

Grandeur nature. i , ^ d • GoOqIc 



ivGooi^lc 



AGE DE LA PIERRE FOIAE. 
Flanche X. 



Hadie en jade vert ou néphrite trouvée dans ia cariiëre 

du moulin de Loo près de Bruxellew. 

Grandeur nature. 
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quent aussi en Belgique, l'on a constaté l'existence 
de haches en jade vert ('). Lors du Congrès de 
1872 M. Desor en produisit certains spécimens 
formés d'une helle substance transparente. L'émi- 
nent archéologue fit remarquer que cette variété 
de jade ne se trouve nulle part dans les Alpes, 
tandis qu'on l'exploite beaucoup en Orient, 
notamment en Chine. Il en concluait que les 
haches elles-mêmes venaient de l'Orient, non pas 
comme objets de commerce (car on trouverait alors 
d'autres articles de même provenance), mais 
« apportées par les premiers colons qui avaient 
succédé aux peuplades de la pierre taillée, n 

M. de Qualrefages se serait volontiers rangé 
de cet avis et M. Hagemans, dans un aperçu plus 
spécialement relatif aux haches belges, émettait 
également l'idée de « souvenirs sacrés transportés 
des lointaines contrées de l'Orient. » Mais 
M. de Mortillet combattit vivement cette opinion. 
Il fit ressortir que si la belle jadéite des haches 
de M. Desor est en effet très rare, il existe, par 
contre, un peu partout, des objets en jade, pro- 
venant d'autres variétés. Il est même remarquable 
que « chaque région en a présenté une variété 
différente de celle qu'on rencontre dans les lacs 
de la région alpine. » D'oiJ la conclusion que le 
jade avait été exploité sur divers points en Occi- 

(') Silicate d'alumine et de chaui. 
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dent et que tôt ou tard on en retrouverait les 
gisements. 

Il n'est pas impossible que certaines des haches 
dont il est question aient réellement suivi telle ou 
telle peuplade dans sa marche d'Orient en Occi- 
dent. Le jade devait être connu de tout temps en 
Chine. On l'y trouve, en eHèt, à l'état de roche 
remaniée dans le courant de plusieurs fleuves. De 
tout temps aussi on j attacha du prix à sa pos- 
session, et de nos jours encore l'exploitation en 
est surveillée d'une manière jalouse par le Gou- 
vernement chinois. Au moyen âge, dans nos 
propres contrées on prétait, en outre, à cetle 
substance des propriétés curatîves mystérieuses, 
ce qui pouvait fort bien n'être également que 
le reflet de quelque antique tradition, émanée 
d'Orient. 

On comprendrait donc fort bien que les prin- 
cipales familles venues de l'Asie aient emporté 
dans leurs migrations leurs haches de cérémonie, 
du reste peu encombrantes, et qu'elles se les soient 
transmises de génération en génération, comme 
un legs des ancêtres et un souvenir de la patrie 
primitive. Ce qui confirmerait cette hypothèse, 
c'est que l'on trouve du jade non seulement sur 
les frontières occidentales de la (Jhine, mais égale- 
ment en Perse, et que très certainement une partie 
des races qui ont peuplé l'Europe à l'époque de la 
pierre polie étaient originaires de ce dernier pays. 
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Mais ce n'est pas à dire que tout le jade trouvé 
en Occident ait la même provenance. On peut 
même être certain du contraire; sinon, l'on n'en 
recueillerait jamais que d'une espèce, ou, tout au 
moins, l'on en trouverait les variétés disséminées 
indifféremment partout, au Ueu de rencontrer en 
général ces variétés localisées dans des régions 
bien délimitées, telles que l'Italie, les Alpes, le 
midi ou le nord de la France. 11 est probable 
que chacune de ces régions possédait son gise- 
ment propre. Déjà l'on a retrouvé du jade en 
Italie et sur d'autres points. De nouvelles décou- 
vertes pourront compléter la série des variétés et 
achever de démontrer leur provenance locale. 

Quoi qu'il en soit, la substance devait être 
restée fort rare, à en juger par le soin que l'on 
apportait tout spécialement à la confection de ces 
haches et à leur conservation ; et c'est en raison 
de cette rareté que l'on arrive si difficilement à 
en retrouver les gisements. 

On ne trouve point de jade en Belgique. Le 
commerce l'y apportait. C'est par l'analjse chi- 
mique de nos haches et par leur comparaison 
avec les haches des autres régions que nous 
pourrons apprendre où nos ancêtres se les procu- 
raient. Dès à présent l'on peut signaler que, sui- 
vant une communication de M. l'abbé Delaunay, 
« dans le département de Loir-et-Cher on a trouvé 
une trentaine de haches en jadéïte, sans parler 
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de celles qui existent dans la remarquable collec- 
tion de M. de Vîbraje ('). » Il y a là une abon- 
dance qui semblerait impliquer la proximité d'un 
de ces gisements dont nous venons de parler. 
Or, on se rappelle que déjà les troglodytes rece- 
vaient précisément de cette région leur silex couleur 
cire vierge et des coquilles fossiles. Le même cou- 
rant commercial, facilité du reste par la topo- 
graphie de la route, aurait pu fort bien se rétablir 
à l'âge de la pierre polie et il y aurait dans ce 
cas certaine apparence que les haches recueillies 
en Belgique fussent venues de cette direction. 

Comme on aura pu en juger par l'énumération 
précédente, les objets appartenant à l'âge de la 
pierre polie offrent peu d'importance au point de 
vue de l'histoire de l'art. Nous ne possédons de 
cette époque ni gravure, ni sculpture. Nos rensei- 
gnements artistiques étaient donc beaucoup plus 
complets pour les âges du mammouth et du 
renne. Les restes de parure mêmes se bornent à 
quelques dents trouées et à un peu de coquillages. 
D'après Le Hon cependant, les petits objets en 
terre cuite trouvés à Dieghem ont pu servir à 
composer des colliers « sans doute après avoir 
été coloriés, » à moins, dit-il, qu'on ne les ait 
employés comme pesons de fuseaux. 



(') Congrès di Bruxelles, i 
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Ce que nous avons eu de plus important à noter 
était la préoccupation de l'aspect extérieur de 
l'outillage, principalement dans les haches et dans 
les pointes de flèche. Les spécimens reproduits 
dans les planches de cet ouvrage ne peuvent 
laisser aucun doute sur le sentiment d'élégance 
et de bon goût qui présidait à leur confection. Il 
est dès lors peu probable que les hommes de la 
pierre polie aient borné là leurs manifestations 
esthétiques. Plus tard peut-être de nouvelles 
ibuilles amèneront au jour des documents plus 
complets et nous permettront de juger si les 
artistes de cette époque avaient su tenir ce que 
semblaient promettre les travaux de leurs aînés. 
Nous ne pouvons donc qu'encourager de tous 
nos vœux la propagation des recherches et faire 
dans ce but un nouvel appel à la sollicitude du 
Gouvernement, dont la puissante intervention, 
une première fois déjà, a doté le pays d'un tra- 
vail qui est l'une de ses gloires. 
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